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dé l'ouvrier? Un enfant comprend-il mi 
homme ? comprend-il son père ? 

Mais d'ailleurs est-il bien vrai que l'enfant 
n'ait pas au moins Y instinct de son créateur ? 
Nous pourrions en prendre à témoin ses petites 
rêveries , ses inquiétudes , ses craintes dans la 
nuit , et son penchant à lever les yeux vers le 
cieL Voyez cet enfant qui , joignant ses deux 
mains innocentes , répète après sa mère une 
prière au bon Dieu. Pourquoi ce jeune ange 
J de la terre balbutie-t-il, avec tant d'amour et 
de pureté, le nom de ce souverain Être qu'il 
ne connoît pas ? 

Et qui pourroit , à la seule vue d'un hou- 
veau-né , douter de la présence de Dieu dans 
Cette petite créature? En voici un qu'une 
nourrice porte dans ses bras. Qu'a- 1 -il dit 
qui donne tant de joie à ce vénérablç vieil- 
lard , à cet homme fait , à cette jeune femme? 
Deux ou trois syllabes à demi-formées , que 
personne n'a comprises j et voilà des êtres 
raisonnables transportés d'allégresse, depuis 
l'aïeul , qui sait toutes les choses de la vie , 
jusqu'à la jeune mère qui les ignore encore. 
Qui donc a mis cette puissance dans le verbe 
de l'homme ? Pourquoi le son d'une voix hu- 
maine vous remue- t-il si impérieusement? Ce 
vous subjugue ici , est un mystère qui 
causes plus relevées , qu'à l'inté- 
rendre en l'âge de cet enfant j 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

JjA. rapidité'avec laquelle a été 
enlevée la première édition du re- 
cueil desLettres de mesdames de 
P^illarSj de laFayette etdeTen- 
cin et de mademoiselle Aïs se > 
nous a déterminés à en donner 
une seconde. . Nous ayons fait à 
ce recueil plusieurs changemens 
dont il est à propça de rendre 
compte. 

On a remarqué dans un jour- 
nal très - répandu ( 1 ) que les 
Lettres de madame de Tencln 
déparoientla collection* Nous 
étions parfaitement de l'avis du 



( i ) Vcyez le numéro du journal des 
Débats du 5 messidor an xni. 

i. ■ - a 



îî AVERTISSEMENT. 
journaliste sur le mérite de ces 
Lettres : nous avions dit nous- 
mêmes dans la notice qui les. 
précède, qu'elles étoient de ma- 
dame de Tendu., intrigante f et 
non point de madame de Ten- 
cin, auteur des jolis romans du 
Comte de Comminges, du Siège 
de Calais, etc. j mais nous 
avions considéré qu'elles étoient 
en petit nombre ; qu'il étoit 
fort souvent question de celle 
qui les a écrites , dans une 
autre correspondance qui fait 
partie du recueil , c'est-à-dire , 
dans lesLettresde mademoiselle 
jiïssé; et qu'enân, puisque no- 
tre dessein étoit de rassembler 
des Lettres de femmes, celles de 
madame de Tencin rendraient 
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AVERTISSEMENT, tff 

la réunion -plus complète. Ces 
considérations nous ont bien-» 
t<k patu d'un moindre poids 
que l'observation qui nous a été 
faite ; et nous avons reconnu 
que le principal faut de ceux 
qui travaillent pour le publie , 
étant de lai procurer de l'a- 
grément ou de l'instruction , 
les Lettres de madame de Ten- 
dit dévoient être exclues de 
notre recueil r jmisqtfelles ne 
sont ni instructives r ni agréa? 
blés. 

Nous les avons remplacées 
par les Lettres àeNinon de l'En* 
clos et par celles de madame 
de Coulanges. Ce que nous 
avons ajouté étant beaucoup 
plus considérable que ce que 
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Ît AVERTISSEMENT. 

nous, avons retranché , nous 
nous sommes vus forcés de faire 
deux volumes , au lieu d'un. 

Le mérite des Lettres de mesda- 
mes de KtUars et de la Fayette, 
et de mademoiselle Aïssé , est 
aujourd'hui trop bien cons- 
taté par les éloges que leur 
ont donnés les journaux , et 
par l'empressement que le pu- 
blic a mis à se les procurer , 
pour que nous croyions né- 
cessaire d'en rien dire ici. Il 
est également inutile de s'é- 
tendre sur celles de madame 
de CouUinges. On sait qu'il 
n'en est pas de plus enjouées 
et de plus spirituelles j elles 
sont remplies de ces traits vils 
et brillans., que l'on appeloit 
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AVERTISSEMENT, * 

les épigrammes de madame \de 
Caulanges j et , en les lisant 9 
on conçoit très-bien comment 
la femme qui les a écrites , fai- 
soit les délices de la société , 
dans un siècle où l'on étoit si 
sensible aux grâces de l'esprit 
et du bon ton (i). 

Quant aux Lettres de Ninon, 
elles exigent de nous une expli- 
cation-particulière «Beaucoup de 
personnes pourroient les con- 

( i ) Depuis plusieurs années , on a réuni 
aux Lettres de madame de Sèvigné celles 
de mesdames de Coulanges et de la 
Fayette. Cette partie ' de notre collection 
fera un double emploi peu considérable 
pour ceux qui ont des éditions récentes de 
madame de Sèvigné y et ceux qui n'ont que 
des éditions antérieures , seront sans doute, 
bien aises de pouvoir les compléter au 
moyen de notre recueil. 
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• v! AVERTISSEMENT. 

I fondre, d'à près le simple énoncé 

, da titre , avec les Lettres de 

Ninon de PEnclos au marquis 
de Sévigné, ouvrage supposé, 
dont l'auteur est M. Damours , 
avocat au conseil , mort en 
1788. Cette correspondance fic- 
tive ne jouit pas d'une grande 
estime auprès des gens de goût. 
Voici ce que Voltaire en écri- 
voiten 1771 , àM.****** , mi- 
nistre du Saint Evangile , qui 
lui avoit demandé des détails sur 
JV/«o/z. "Quelqu'un a imprimé, 
j , j il y a deux ans , des Let- 

,, tressousle nom de mademoi- 
,, selle de l* Enclos t à peu près 
„ comme dans ce pays-ci on 
v vend du vin d'Orléans pour 
,, du Bourgogne. Si elle avoit 
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AVERTISSEMENT. tî> 

9, eu le malheur d'écrire ces 
,, Lettres r vous ne m'en au- 
^ riez pas demandé une sut 
9? ce qui la regarde „• On a 
publié depuis un autre livre 
du même genre , intitulé Cor-* 
respondanca secrète- entre Ni* 
non de l'Enclos P M. de Vil- 
larceauœ et madame de Main* 
tenon. Nous ne porterons au- 
eun jugement su* ctefcte der* 
mère prtfdtttftiota .'-, que nous 
n'avons point lue , et avec la 1 
quelle d'ailleurs nous n'avons 
rien à démêler,non plus qu'avec 
celle de M. Dafnow^ > puiV 
que l'une et «l'autre sont des 
suppositions. Les Lettres que 
nous donnons , sont les véri- 
tables Lettres de Ninon > adresr 
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▼iij AVERTISSEMENT. 

sées à Saint-Évremont , dans 
les œuvres duquel elles sont 
comme ensevelies. On les en a 
déjà extraites une fois. Elles 
ont paru en i?5i , précédées 
de Mémo ires sur Ninon ^ que 
quelques-uns ont attribués à 
M. Pabbé Raynal. Ce volume 
se trouve aujourd'hui très-dif- 
ficilement. Les Lettres qui nous 
restent de Ninon, sont au nom- 
bre de dix seulement j celles 
de Saint-Évremont , qui y cor- 
respondent , sont au même 
nombre , et nous les y avons 
jointes. Un recueil de Lettres , 
quel qu'il soit, ne peut que 
perdre du côté de l'intérêt, lors- 
qu'il n'offre que l'une des deux 
parties de la correspondance. 
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AVERTISSEMENT. « 

A la suite des Lettres de Ni- 
non y nous avons mis la Co- 
quette vengée , petit écrit at- 
tribué à cette fille célèbre par 
MM. Mercier, abbé de Saint* 
Léger et Jomet le jeune , deux 
des hommes du siècle dernier , 
qui ont été le plus profondément 
versés dans la bibliographie. 
L'assertion de tels érudits nous 
a paru suffire. Nous n'y ajou- 
terons pas que nous avons cru 
reconnoftre dans la Coquette 
'vengée > le style de Ninon : on 
n'en pourroit juger que d'a- 
près ses Lettres j et des Let~ 

^ 

très r qui sont une conversation 
écrite / n'ont presque rien de 
commun avec un ouvrage ex- 
près $ mais nous dirons , sans 
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s. AVERTISSEMENT. 

craindre de trouver! des con- 
tradicteurs , que cet opuscule , 
rempli de grâce et de finesse , 
ne peut guère être sorti que de 
la plume d'une femme , etqu'il 
est en. tout idïgne .de .cette Ni* 
non , dont l'esprit et la raison 
n'ont pas été moins célèbres 
qiie l'éclat et. la durée de ses 
charmes. Nous allons dire. A 
quelle occasion il fut .fait. En 
1659, il parut un petit livre 
intitulé : le Portrait de lu Co- 
quette ou la Lettre ei? Aristan- 
dre à Timagène.. .éristwtdrç 
apprenant que TimQgèjip , £pa 
neveu, se dispose à ftûrp le 
voyage de Paris , ^eut le. pré- 
munir contre les dangers que 
son innocence courra dans cette 



AVERTISSEMENT. xi 

. rille $ et de tous ces dangers , 
le plus' grand , à son avis , ce 
sont les coquettes , dont il dé* 
crit à son neveu les différentes 
espèces. Il est certain que$ 
"parmi ces portraits , il en est 
plusieurs , et notamment celui 
de la coquette # , qui affecte 
l'instruction , où la malignité 
des lecteurs dut vouloir re- 
trouver quelques-uns des traits 
de Ninon*} et il n'est guère 
douteux qu'en effet le peintre 
ne 4'ait prise pour modèle. 11 
appartenoit à une femme de 
venger la plus grande partie de 
wn sexe outragée dans la Lefc- 
tie d' Aristandre ; et ce soin 
regardoit sur-tout celle qui y 

' -paroissoit le plus directement 



«ij AVERTISSEMENT, 
attaquée. Cette circonstance , 
suivant nous , donne un grand 
poids au témoignage de nos 
deux bibliographes ; et, à dé- 
faut d'autres indices, elle auroît 
pu servir de base à leur opi- 
nion. Ninon ( car nous croyons 
fermement que c'est elle qui 
est Fauteur de l'écrit ) Ninon 
fit donc la Coquette vengée , 
dont le titre seul annonce suf- 
fisamment le dessein. Cette dé- 
fense , ou plutôt cette récrimi- 
nation est dirigée contre cer- 
tains philosophes , nommés 
pédans de robe courte y et doc- 
teurs de ruelles , qui dogma- 
tisent dans des fauteuils , et 
raisonnent sans cesse sur l'a- 
mour , sans avoir rien de rai- 
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sônnable pour se faire aimer* 
Pour expliquer l'emploi inju- 
rieux que Ninon fait ici du 
titre de philosophe > il faut dire 
que Fauteur du Portrait de la 
Coquette affiche de grandes pré- 
tentions à ce titre , pour le- 
quel il assure que les coquet* 
tes ont une aversion insurmon- 
table. Nous avouerons sans 
peine que la Lettre d'Aris* 
tandre nous a paru elle-même 
un ouvrage agréablement écrit , 

■y 

et vraiment digne de la colère 
de Ninon. Ce qui confirme- 
roit notre jugement 7 c'est qu'il 
fut réimprimé en i685 , c'est- 
à-dire , plus de vingt-cinq ans 
après sa première publication. 
Nous ignorons si l'écrit de JV2- 

». b 



xiv AVERTISSEMENT. 

non a eu aussi les honneurs de 
la réimpression j en tout cas , 
nous pensons qu'il les méritoit 
pour le moins autant* 

Dans la première édition de 
ce recueil , lés notices biogra- 
phiques avaient été placées 
toutes ensemble , au commen- 
cement du volume. Mais cette 
Ibis nous les avons disposées 
plue convenablement j chacune 
se trouve eu tête de la corres- 
pondance* à laquelle elle a 
rapport. 

Dans l'avertissement qui pré- 
cédoit Ces notices, nous di- 
sions à quel point la seule édi- 
tion qu'on eût eue jusqu'alors 
des Lettres de mademoiselle 
Aïs se, étoit incorrecte, et quels 
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AVERTISSEMENT. *r 

efforts nous avions eu à faire 
pour restituer le sens altéré à 
chaque page par des* omissions 
ou par des changements de mots y 
et rétablir les noms propres T 
presque toujours défigurés à 
n'être pas reconnoissables. Nous, 
avons fait , dans . les écrits 
du „ temps r de nouvelles re- 
cherches au sujet de ces noms t 
et noms avons réintégré dans 
leur véritable orthographe tous 
ceux qui n'ont pas appartenue 
des personnages totalement igno- 
rés. Nous avons aussi ajouta 
quelques notes explicatives à 
celles que nous- avions trouvées 

eu que nous avions faites nou^r 
mêmes. ? 

Kous m içroyoas pouvoir 



x ri AVERTISSEMENT, 

mieux terminer cet avertisse- 
ment , qu'en, rapportant un 
passage de La Bruyère, , où 
ce moraliste ingénieux et pro- 
fond reconnoît et explique la 
supériorité que les femmes ont 
sur les hommes dans le genre 
épis toi aire. u Les Lettres de 
,, Balzac ^ de Voiture, dit-il , 
, y sont vides de sentimens qui 
9 , n'ont régné, que depuis leur 
?? temps , et qui doivent aux 
j, femmes leur naissance. Ce 
„ sexe va plus loin que le 
„ nôtre dans ce genre d'é- 
,, crire : elles trouvent sous 
„ leur plume , des tours et 
„ des. expressions qui , sou- 
„ vent en nous; ne sont l'effet 
? , que d'un long travail et d'une 
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v pénible recherche : elles sont 
,, heureuses dans le choix des 
„ termes qu'elles placent si 
j , juste, que, tout connus qu'ils 
<y, sont y ils ont le charme de 
,, la nouveauté, et semblent 
, , être faits seulement pour l'u- 
,, sage où elles les mettent. Il 
,, n'appartient qu'à elles de 
,, faire lire dans un seul mot 
9 y tout un sentiment, et dé ren- 
,, dre délicatement une pensée 
,, délicate. Elles ont un en- 
,, chaînement de discours ini- 
, , mi table , qui se suit naturel- 
7y lement et qui n'est lié que 
,, par le sens. Si les femmes 
„ étoïent toujours correctes, 
,, j'oserois dire que les Lettres 
, , de quelques-unes d'entr'elles 



xviij AVERTISSEMENT. 

), seroient peut-être ce que 
„ nous avons dans notre lan- 
„ gue de mieux écrit (1) „. Il 
n'est pas inutile de remarquer 
que La Bruyère proclamoit 
ainsi la prééminence des fem- 
mes dans Part d'écrire des Let- 
tres , à une époque où celles de 
madame dé Sévighé n'étoient 
point connues du public , et ne 
l'étoient probablement pas de 
La Bruyère lui-même. Elles ont 
été imprimées pour la première 
fois plus de 3o ans après la pu- 
blication des Caractères. 



(i) Caractères de La Bruyère , chap, I* r . 
des Ouvrages de V Esprit. 
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MADAME DE VILLARS. 

JM.ARIE DE Bellefonds, fille de 
Bernardin Gigault de Belle/bfids, 
aïeul du maréchal de ce nom , fut 
mariée au marquis de Villars. Xe 
vainqueur de Dénain x le célèbre 
maréchal de Villars , fut le fruit 
de ce. mariage. . 

M. le marquis de villars fut en- 
voyé ambassadeur auprès de Charr- 
ies II y roi d'Espagne , au moment 
où ce prince épousa Marie - Louise 
d ' Orléans, fille de Monsieur, frère 
de Louis XIV et de Henriette Anne 
d 'Angleterre^ sa première femme. 

Madame de Villars suivit son marjL 
dans cette ambassade , qui ne dura 
guère plus de dix-huit mois. Pen- 
i. i 
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s NOTICE. 

dant sou séjour à Madrid, elle écrivit 
à madame de Coulanges.J\ ne nous 
est parvenu que trente-sept Leltres 
de cette correspondance; elles com- 
mencent au 2 novembre 167g, et 
finissent au i5 mai 1681. Elles con- 
tienqent des détails très-curieux sur 
le caractère du roi et de la reine, 
sur leur manière de vivre, sur les 
intrigues et l'étiquette de leur cour t 
enfin sur les mœurs et les usages de 
l'Espagne. Une preuve de la con- 
fiance qu'elles méritent , c'est que 
le président Hénault , écrivain sé- 
vère dans le choix de ses autorités , 
les cite , en parlant du pouvoir ab- 
solu que les ministres de l'Empe- 
reur exercoienl à la cour de Char- 
les II (1). Du reste, elles sont écrites 
d'un style simple, facile et agréablej 



(1) Abrège Chronologique de {Histoire 
àeh'rance , 10m. 5 , p. 846, 
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I celui d'une femme , qui à beau- 
j de sens et d'esprit naturel 
joîgnoit ce ton délicat et fin qui dis- 
tingue la bonne compagnie. Ces Let- 
tres étoient lues avec beaucoup de 
plaisir par les personnes les plus spi- 
rituelles de la plus aimable société 
qui ait peut-être jamais existé. Qui 
pourrait se piquer d'être plus diffi- 
cile qu'elles ? Voici ce que madame 
de Sévigné écrivoit à sa fille , au 
sujet des Lettres de madame de 
Villars. « Madame de Villars 
î> mande mille choses agréables à 
» madame de Coulanges , chez qui 
» on vient apprendre les nouvelles. 
ï> Ce sont des relations qui font la 
v joie de beaucoup de personnes ; 
» M. de la Rochefoucault en est 
» curieux ; madame de Fins et moi, 
y> nous en attrapons ce que nous 
» pouvons. Nous comprenons les 
» raisons qui font que tout est ré- 
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j> •ànitk ce. bureau d'adresse; mais 
a> cela est mêlé (fe tant d'amitié et 
P de tendresse, qtfil semble que son 
2» tempérament soit changé çp Est 
» pagne, -Cette, reine d'I&p&gne^J; 
?> belle et grasse ; le roi t amoureux; > 
» et jaloux sans savoir dfc quoi , ni 
» de qui 5 les combats de taureaux 
>> affreux 5 deux grands pensèrent 
?* y P&jir i leurs chevaux tués sous 
> .eux ; très-souvent la sçènq est,eu- 
^ . sanglantes. -Voilà : les divertisse^ 
3> menç d'un royaume chrétien ; *1qi 
» nôtres sont bien opposés à ççtte 
i> destruction et bien plus aisés à 
» comprendre ( 1 ) ». Madame de 
Sévigfié > dans une autre lettre à 
madame de Grignan , avoit déjà 
parlé ainsi de celles de madame de 
J^iltars. « Madame de Villars n'a 

(1 ) Lettre dé madame de éèçigné à ma- 
dame de Grignan 9 4<* 8 octobre 1679, 
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> écrit uniquement , en arrivant à 
y> Madrid; qu'à madame de Coulan* 
» jges; et' , dans cette lettre, elle nous 
y> fait des complimens à toutes nous 
y> autres vieilles, amies. Madame de 
» Schomberg , mademoiselle de 
y> Les trange .madame de là Fayette, 
» tout est en un paquet; Madame 
x de Villars dit qu'/J n'y a qu'à 
y> être en Espagne pour n'avoir 
y> plus d? envie éty bâtir des chd- 
y> teaux (i). Vous voyez bien qu'elle 
» ne pouvoit mieux adresser sa let- 
» tre, puisqu'elle vouloit mander 
y> cette gentillesse ( 2 ) ». 



( i ) Cette phrase est une preuve que 
toutes les Lettres de madame de ^ï#««v à 
madame de Coulanges n'ont pas été en- 
serrées; elle ne se trouve dans aucoifc de 
celles qui nous restent. 

( a ) Lettre de madame de Sèvignè à ma- 
dame de Grignan , du 28 février 1680. 
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NOTICE. 



Madame de Vïllars mourut le 24 
Juin 1706, âgée de 8* ans. 

Ses Lettres et oient entre, lès mains 
de M. le chevalier de Penin , édi- 
teur de celles de madame de SévU 
gné , qui se disposoit à les faire im- 
primer, lorsqu'il mourut en 17^4» 
Elles l'ont été depuis' sur le nia* 
fiuscrit que Ton a trouvé dans se* 
papiers. 
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LETTRES 

SE 

MADAME DE VILLARS, 

A MADAME DE COULAHGES. 



M, 



LETTRE PREMIÈRE. 

Madrid , a novembre 1679. 



e voici enfin à Madrid, où je suis ré- 
solue d'attendre tranquillement le retour 
du roi , et V arrivée delà reine, sa femme. 
Je n'ai pas eu le courage d'aller aBurgos. 
8f. de Villars ; qui m'atte&doit ici , est 
parti pour rejoindre le roî , qui va cher- 
cher la reine d'une telle impétuosité, qu'oh 
ne peut le suivre ; et si elle n est pas en- 
core arrivée à Bnrgos, il est résolu d'em- 
mener avec lui 1 archevêque de cette ville- 
là , et d'aller jusqu'à Vittoria , ou sur la 
frontière , pour épouser cette princesse. 
Il n'a voulu écouter aucun conseil con- 
traire à cette diligence. II est transporté 
d'amour et d ? impatience. Ainsi , avec de 
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telles dispositions , il ne faut pis douter 
que cette jeune reine ne soit heureuse. 
La reine douairière, qui est très-bonne 
et Irès-raisonnaLle , souhaite passionné- 
ment qu'elle soit contente. Je trouvai , 
en venant , toutes les dames, et tous les 
officiers de sa maison , qui est très-nom- 
breuse, auprès de Burgos. La duchesse 
de Terranova , sa camarera mayor , fit 
arrêter sa litière auprès de la mienne. 
Elle meparnt spirituelle et très -lionne te, 
point aussi vieille que je me l'étoîs figu- 
rée. Toutes les dames et filles d'honneur 
me momroient de loin leurs mouchoirs 
que l'on met en l'air en signe d'amitié. Je 
pensai oublier d'en faire autant; et, .si 
ma Glle ne m'en eut fait aviser, j'allois 
débuter par une grande sottise. Vous ne 
sauriez vous imaginer quelles honnêtetés 
je reçois ici. La reine mère m'a envoyé 
son majordome pour savoir comment je 
me tronvois des fatigues de mon voyage , 
et me donner beaucoup de marques de 
bonté. On dit qu'elle n'a pas accoutumé 
d'en user de la sorte avec les autres am- 
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bassadrices ; ce n'est pas à mon médiocre 
mérite que j'attribue cet honneur. 

Je n'ai pas encore voulu recevoir de 
visites. J'attends le retour de M. de Vil- 
lars, 11 y a tant de manières et tant de cé- 
rémonies à observer , qu'il faut qu'il 
m'instruise de tout , depuis les moindres 
choses jusques aux plus importantes. 
Rien ne ressemble ici à ce qui se prati- 
que en France. 

Don Juan est mort de chagrin ; le roi 
commençoitÀlui en donner , en rappe- 
lant, &«&& lui en parler, ^lueiours grands 
qu'il avoit exilés. 

Je ne sais si h princesse dWarcourt 
entrera dans le carrosse de la reine. 

La connétable Colonne m'a envoyé 
visiter. Elle est toujours dans son cou- 
vent, dont elle s'ennuie fort ; elle espère 
en sortir quand la reine sera ici, et loger 
chez sa belle-sœur , la marquise de los 
Balbasès. L'abbé de Vïllars , qui l'alla 
voir l'autre jour , l'a trouvée très-bien 
faite, et j'entends dire qu'elle n'est pas re- 
connoissable de ce qu'elle étoit en France: 



8 iBir g* 

telles disposition' ite, nn t$' r 

que cette Jeun des dp 

La reine do -, F' 

et très-ra» '" 

mentor ^ 

FP-W . kl est {art di ve* 

o^ ûahiilée à l'espagnole d'un foi ,. 

^bl air , mais ayant retranché et aug- 
«lenté > ce qm en effet est mieux. 
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LETTRE II. 

^Madrid , &o novembre 1670. 

Uic ne peat mener une plus plaisante 
▼ie, que celle que je mène ici depuis mou 
arrivée, ne faisant aucune visite , et n'eu 
roulant recevoir qu'après le retour de 
M. «te FiUars. Je sorsquèlquefois, quand 
il fiait beau , pour aller , ce qu'on ap- 
pelle tomar el sol ( t ) , hors des portes! 
Le soleil esttrès-agréableen cette saison. 



(1) Littéralement f prendre le soleil* 





11 faut soigneusement tirer tous les ri- 
deaux du carrosse dans la ville; autrement 
on passeront pour n'èire pas honnête 
femme , et par tout pays il serait fâ- 
cheux de se décrier pour un si petit sujet. 
Les ducs d'Ossone et d'Astorga se 
Sont fort querellés devant la reine. L'on a 
jugé que le premier avoit tort, et on l'a 
envoyé ici attendre les ordres da roi. Je 
ne sais plus quelle charge il a( i ); mais 
Icshruitsde Madrid sont que le marquis 
de los Balbttsès la pourroit Lion avoir. 
Je n'ai point encore \u de beautés Espa- 
gnoles, 

M. de Villars vient d'armer de Bur- 
gos. Il m'a conté beaucoup de détails de 
tout co qu'il vient de voir.il se flatte que 
le prince et la princesse d'Harcourt au- 
ront été conlens de lui. II m'a parlé de la 
plus belle robe du monde qu'avoit la 
princesse. Madame de Grancej a très- 



:; i ) Gooverncur du Milanais , conseiller d'eUl , 
président du conseil des ordres et grand ccujer de 
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bien fait, et s'est fort bien servie de son 
temps de faveur auprès de la reine, pqijr 
ne lui donner que 4e très-bçns conseils. 
On croit qu'elle aura du roi Catholique 
une pension de deux mille écus. On ne 
sait point encore si elle viendra jusques 
ici. Elle paroissoit fort tentée de s'en re- 
tourner avec la princesse d'Harcourt. Le 
roi et la reine viennent seuls dans un 
grand carrosse sans, glaces, à la mode 
du pays. Il sera fort heureux pour eux 
qu'ils soient comme leur carrosse. On dit 
que la reine fait très-bien : pour le roi , 
comme il étoit fort^ amoureux avant que 
de l'avoir vue , sa présence ne peut qu'a* 
voir augmenté sa passion. Elle reçut le 
roi avec un très-bel habit à la françoise , 
et une quantité surprenante de pierre- 
ries -, mais elle le quitta le lendemain 
pour s'habiller à l'espagnole ; et le roi 
la trouva beaucoup mieux. Madame de 
Grancejr en mit un aussi , que la reine 
lui donna, et se coiffa à l'espagnole ; ce 
qui lui sied fort bien. Elle étoit avec les 
dames d'honneur , qui sont proprement 
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les filles delà raine. Etles passent tomes 
deux à deux , après la comédie , devant 
le roi et la reine , faisant leurs révéren-» 
ces : madame de Granc/By 'figuroit avec 
Une qui éioit de fort bonne gt&cë.Jën'ai 
point entendu dire quela marécnale dé 
ClerewibauU £guràt avec personne, thaïs 
ça Vile pari oit fort bien espagnol. Lé roi 
et la reine seront ici dans trois jours ', 
et viendront demeurer à Buen-Retiro.; 
taaisbn ; royale aux portes de ' Madrid j 
jusqu'à ce (jue tout soit prêt : pour 1 en* 
tf ée de la reine. Que] j'appréhende de 
m'habiller , et àe* commencer à sortir ! 
Je ne suis point du tout née pour re- 
présenter. 

Je viens d'apprendre que madame dé 
Grandi jr est partie de Burgto pour Parié 
avec le prince et la princesse ePffàrcourt. 
Elle a eu mille louis ; deux mille écus de 
pension, et un présent de diamans de 
dix-huit cents ou deux mille pistbles, tout 
pareil à celui qu'on a donné à la muré- 
chale de Clerembaùh. Il yiet| a eu deux: 
Autres de, trois mille pistoles pour le 
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camarera mayor , pour lui dire ce que 
ta reine a voit mandé , et la permission 
que le roi. loi avoit donnée de me voir 
incognito. La caniarera répondit qu'elle 
ne savoit point cela, Le gentilhomme es- 
pagnol , que nous lui avions envoyé , la 
supplia de vouloir s'en informer ; elle 
répondit qu ? elle n'en feroit rien , et que 
la reine ne verroit personne ,'tant qu'elle 
seroit au Retiro. Nous fîmes savoir à la 
reine la diligence que nous avions faite : 
on ne pouvoit pas moins après l'envie 
quelle avoit témoignée que j'eusse l'honn 
tieur de la voir. Aptes cela, nous nous 
sommes tenus en repos. Je n'ai pas même 
voulu aller à l'église , où l'on peut la 
voir d'une tribune , de peur qu'on ne 
m'accusât de trop d'empressement. Le 
roi en a un très-grand pour elle. Il ne 
voudroit jamais la perdre de vue. Cela est' 
très-obligeant. Mais , pour en revenir à 
cette envie de me voir , je fus dimanche , 
pour la première fois, rendre mes devoirs 
à la reine mère, qui est bonne,obligeante, 
disant toux ce qu'elle peut et tout ce qu'il 

faut 
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faut pour plaire. Elle me demanda si je 
n'a vois, pas encore vu la reine, sa belle-fille. 
Je lui dis que non.Elle me répondit : Elle 
a fort envie de vous voir *, vous la verrez 
dès que vous le voudrez > et dès demain. 
Ce demain esc aujourd'hui. Je vous ai écrit 
tout ceci par avance. Ce sera sur les qua- 
tre heures que je me rendrai à cette au- 
dience de la reine. Je vous rendrai compte 
comme tout cela m'aura paru. On dit 
qu'elle se conduit fort bien: j'en suis per- 
suadée. Aucun François ne l'a vue. Il y a 
deux ymrs que la marquise de los BaU 
pasès la voulut voir : elle alla dans Vap- 
partement de la camarera, qui touche & 
celui de la reine. Dés que la jeune prin- 
cesse le sut, elle y vînt tout aussitôt-, mais 
comme elle voulut parler à la marquise, 
la camarera prit la reine par le bras , et 
la fit entrer dans sa chambre. Ce sont des 
usages qui ne sont pas $i extraordinaires 
ici qu'ils le seroient ailleurs. 



1. 
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LETTRE IV. 



Madrid, i5 déetmBre 1675: 



1 

J fi f us hier au Retiro, cette maison où 
}é roi etla reine sont présentement. J'en-» 
ifai par l'appartement de la camarerà 
tnayor, qm me Tint recevoir avec tontes 
sortes d'honnêtetés; elle me condoisit par 
de petits passages dans une galerie où je 
cïoyois ne trouver que la reine ; mais je 
fus kien étonnée quand je me vis avee 
toute la famille royale ; le roi étoit assis 
dans un grand fauteuil , et les reines sur 
des carreaux. La camarerà me tenoit 
toujours par la main , m'atertissant dis 
nombre de révérences que favoisàfaire, 
et qu'il falloit commencer parle roi. Elle 
me fit approcher si prés du fauteuil de 
sa majesté Catholique , que je ne corn-* 
prenois point ce qu'elle vouloit que je 
fisse. Pour moi , je crus n'avoir rien à 
faire qu'une profonde révérence ; sans 
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vanité, il ne me la rendit pas , quoiqu'il 
ne me par&t pas chagrin de me Toir. 
Quand je contai cela à M. de Villars , il 
me dit que sans doute la camarera tou- 
loit que je baisasse la. main k sa majesté. 
Je m'en doutai Jbten ; mats jene m'y sentis 
p&s portée» il m ajouta quelle a voit pro- 
posé à la princesse d Har court àe baiser 
cette main , et que , sur l'avis que cette 
princesse lui en avoit demandé , il loi 
avoit répondu de n'en rien faire. 

Me voilà donc au milieu de ces trois 
majestés -,la reine mère me disant, comme 
Ja veille } beaucoup de choses obligeantes, 
et la jeune reine, me paroissant fort aise 
de me voir. Je fis ce que je pus pour 
jqu'elle ne le témoignât que de bonne 
sorte. "Le roi a un petit nain flamand qui 
entend et qui parle trés<J>ie& françois. Il 
n aidoit pas peu h la conversation. On fie 
venir une des filles d'honneur en guar- 
da-infante (i), pour me faire voir cette 
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( i ) C'est une espècexle panier. 
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Js'inthieram iuMt poor oe..^^ 

1» toi elle reine . Jielrsère occasion j,' 

mi par l'«pr ,ut,ptreeqiie i«™l»«5 M » 

*u,yor,q& *g*>"U et Umr qui „-^. 
sorte» dV point en»» i ■*■ j" ««■ levj, 
depedt» ^jbiir de W" eomm. cUe» : jen»,, 
""y™ ]il ,d««iU»ii<"»" lek ™ t ' V'^eVet 
*™ V rein» 0» "■"''" """"" àe m ' ,s "'>it. 
»» j^ jwne «I "« HH«" «""ion servie 

d» .jeooni p» «" d "" s > l™ "»» dut 

de „— «dmir-blcs , et qui ne prétendent 

toi ^ moi** eu-e que des maisons d'Arra- 

■on. ,*. d« ft»rmj»l,de Castille, et enire, 
•M' j, f l»l~*'''»«i»ie ] ,i tJu 
met ^>t:l.n« ne prit rien. 

I. irene reine, comme you , _, 
sa ma, »■* r UHS ponpex 
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„tle reste 
» le teint admirable, 
• bouche très*agréable 
u e c'est une belle chose 
*^gne ! Mais il est plaisant 
y fasse le portrait de la reine, 
galerie est assez longue, ta- 
de damas ou de velours cramoisi' , 
«marré fort près à près de larges pas- 
^emens d'or. Depuis un bout jusqua 
l'autre , est le plus beau tapis de pied 
gue j'aie jamais vu ,• des tables , cabinets 
et brasiers , des flambeaux sur les tables: 
et de temps en temps , on v oit des rae- 
nines très-parées, qui entrent avec deux 
flambeaux d'arg«ntponr changer, quand 
il faut moucher les bougies. Elles font de 
grandes et longues révérences de bonne 
grâce. Assez loin des reines , il y avoit 
quelques filles d'honneur assises à bas , 
et plusieurs dames d'un âge avancé, avec 
leurs habits de veuves , debout, ap- 
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machine. Le roi me fit demander com- 
ment je la trouvais , et je répondis a a 
nain que je ne croyois pas qu'elle eût 
jamais été inventée pour un corps humain. 
Il me parut assez de mon avis. On m'a- 
voit fait donner une almoada ( i ). Je 
m'assis seulement un instant pour obéir, 
et je pris aussitôt une légère occasion de 
me tenir debout , parce que je vis beaur 
coup de segnoras de honor qui n'é- 
toient point ^assises , et que je crus leur 
faire plaisir de faire comme elles : je me 
tins donc toujours debout , quoique les 
reines me dissent souvent de m'asseoir. 
La jeune fit une légère collation- servie 
h genoux par ses dames , qui ont des 
noms admirables , et qui ne prétendent 
pas moins être que des maisons d'Ârra- 
gon , de Portugal , de Castille, et autres 
des plus grandes. La reine mère prit du 
chocolat: le roi ne prit rien. 

La jeune reine, comme vous pouvez 



**m 



( i ) Coussin. 
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penser , étoit habillée à l'espagnole , de 1 
ces belles étoffes quelle a apportées de 
France ; très-bien coiffée , ses cheveux 
de travers sur le front , et le reste épars 
sur les épaules. Elle a le teint admirable, 
de beaux jeux, la bouche très-agréable 
quand elle rit. Que c'est une belle chose 
de rire en Espagne ! Mais il est plaisant 
que je vous fasse le portrait de la reine. 
Cette galerie est assez longue , ta- 
pissée de damas ou de velours cramoisi , 
chamarré fort près à près de larges pas* 
semens d'or. Depuis un bout jusqu'à 
l'autre , est le plus beau tapis de pied 
que j'aie jamais vu ; des tables , cabinets 
et brasiers , des flambeaux sur les tables: 
et de temps en temps , on voit des rne- 
nines très-parées, qui entrent avec deux 
flambeaux d'argent pour changer, quand 
il faut moucher les bougies. Elles font de 
grandes et longues révérences de bonne 
grâce. Assez loin des reines, il y avoit 
quelques filles d'honneur assises à bas , 
et plusieurs dames d'un âge avancé, avec 
leurs habits de veuves , debout, ap- 
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payée* contre la muraille. La toi et 1* 
reine s'en allèrent après trois quarts 
d'heure , le roi marehan t le premier, La 
jenne reine prit Sa belle-mère par 1« 
main, passant devant 4 laporte de la ga- 
lerie , après 'quoi elle revint pins vite 
que le pas me retrouver. La tamarera, 
mayor ne revint point, et il parut asses 
qu'on lai donnoit toutes sortes de liber- 
tés de m' entretenir. Il ne demeura qu'une 
vieille dame fort loin. Elle me dit que , 
ai la dame n'y- étoit pas , elle m'embrae- 
seroit bien. Il n'étoit que quatre heures 
quand j'arrivai la ; il en étoit sept et 
demie avant que j'en sortisse ; et ce fut 
moi qui voulus sortir. 

Je vousassnre, madame, que je voudrow 
que le roi , la reine mère et la camarera 
mayor eussent pu entendre tout ce que 
je dis à la princesse. Je vondroîs que vous 
le sussiez aussi , et que vous nous eussiez 
pu voir nous promener dans cette gale- 
rie que les flambeaux rendaient très- 
ngréiible. Celle jeune reine, dans la noo- 
veauté et la beaulc de ses habits avec 
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une infinité de diamans , étoit ravissante* 
Imaginez-vous fine fois pont toutes 9 
que le noir et le blanc ne sont pas plus 
différens que la vie d'Espagne et celle 
de France. Il me semble que éette jeune 
princesse fait très -bien. Elle tôudtoit 
que j'eusse l'honneur dé la voir tous les 
jours ; je l'assurai <jae j'en scrots char- 
mée ; mais je la- suppliai de m'en dispen* 
ser , à moins qu'on ne me fit voir clait 
comme le jour que le roi et la reine mère 
le soubaitoient presqu'autant qu'elle. La 
ùamarera major me wnt prendre à là 
porte de la galerie pour me reconduire. 
Je trouvai là des femmes françoises de 
la reine , auxquelles je dis qu'il falloit 
apprendre l'espagnol , et s'empêcher , au- 
tant qu'il leur seroit possible , de dire 
un mot de frattçois a ia reine. Je savoit 
qu'on les grondoit un peu , quand elles 
lui parloient trop souvent. Je dis en es- 
pagnol à la camarera majror , ce que je 
disois a ces Françoises : elle m'en sot 
un très-bon gré. Voilà , à peu près , ma- 
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dame , tout ce que je puis vous mander 
de cette première visite. 

Si vous aviez été aujourd'hui ici , vous 
auriez eu le plaisir de voir au travers 
d'une porte le plus beau nonce du monde 
et le mieux disant. Il parle un espagnol 
tout-à-fait aisé. Je l'ai reçu en cérémonie 
tout à mon aise sur des carreaux , et lui 
dans un fauteuil. Il m'a fort parlé de 
Charles-Quint. J'étoisun peu honteuse 
d'en être si peu instruite ; je n'en ai pas 
fait semblant ; je disois quelques mots 
par-ci , par-là , rappelant dans ma mé- 
moire beaucoup <jle beaux endroits . dont 
mon fils aîné m'a entretenue quelque- 
fois. Mon fils l'abbé , qui m'assis toit en 
cette occasion , a beaucoup brillé dans 
cette conversation , et n'y a pas moins 
paru que sur les bancs de Sorbonne. 

Jj/L de Villars, qui revient de la ville, 
se met à vos pieds, pour parler en termes 
espagnols. Il me vient d'avouer qu'il a 
passé son après-dinée chez cette femme 
dont vous lui avez vu le portrait. Il dit 

qu'elle 
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qu'elle n'a plus de beauté, maïs bien de 
1 esprit. J'en jugerai incessamment; car il 
veut que ce doit une dès premières dont 
je reçoive visite. 

Adieu , madame : si ma lettre ne vous 
prouve lé plaisir que je prends à penser 
à vous y et h vous entretenir , je ne sa/s 
pas ce qu'il faut faire pour vous Ite pe*- 
suadvr. Peut-être ai meriez-vous mieux en 
douter ; car cette lettre est bien longue 
pour une personne comme vous , au mi- 
lieu de la bonne compagnieet des friav sirs. 
Telle cependant que vous voyez cette 
lettre , il y a m\\\e cYtose* qtte jfc ne vous 
mande point , et que je vous dîrois bien. 
Je ne pense points quand tout le monde 
verrou ceci , que je pusse en fécfcvoir ni 
réproche ni M&me, Cependant usez-qu 
avec prudence. 



1. 



couverte de (apis de pied , un grand bra- 
sier d'argent au milieu. Je n'oublierai pas 
.de vous dire que, dans ce brasier; il n'y 
a point de charbon, mais de petits noyaux 
d'olives qui s'allument , et qui font' le 
plus joli feu du monde , une petite va- 
peur douce. Ce feu dure plus que la 
journée. La manière de s entretenir et de 
se faire des amitirs , seroit trop. longue à 
tous dire. Toutes ces femmes causent 
comme des pies dénichées ; ires- parées 
<n beaux habits et pierreries , hors celles 
qui ont leurs maris en voyage ou en am- 
bassade. Une des plus jolies, sans com- 
paraison fi), étoit vêtue de gris par cette 
raison. Pendant l'absence de leurs ma- 
•ris , elles se vouent à quelque saint , et 
portent , avec leur habit gris ou blanc , de 
petites ceintures de corde ou de cuir. Je 
■ ne puis vous dépeindre aucune beauté-, 
car je n'en ai point vu. La connétable de 



(1) La marquise del Carpio , femme du marquis 
-de Lutte-, alors ambassadeur à Rome. 
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Caseilleest des mieux faites; mais rêve- 
nous à notre brasier -, toutes assises su* 
nos jaôibes , sut ces-tapis ^ Car , quoiqu'il 
y ait quantité Aïalmohadas , ou dar- 
r eau* , elles n'en veulent point. Dès qu'il 
y « cftnq Ou six daines, ou apporté la col-* 
la non qui recommence une infinité de 
fois: On présente d'abord de grands feas* 
suis de confitures sèches-, ce sont des filles 
qui servent ; après cela quantité de toute* 
sortes d'eaux glacées , et puis du eho» 
colat; ce qu'elles ont mangé ou emporté 
de marons glacés, quelles nomment cas* 
tagnas, ne se peut comprendre^ tant elles 
les trouvent bous. Il régne une grande 
honnêteté parmi elles; touchées de plaire 
et de faire plaisir ; avec tout 'cela, ma- 
dame , que je fus aise de me trouver a 1a 
fin de mes trois jours ! La plupart me 
sont venu vo/r deux fois; trois ou qua* 
tre entendent et parlent un peu le frao* 
çois, et moi très-peu l'espagnol. Si ce récit 
vous paroit trop long, gardez-le pour le 
mettre en la place de la lecture que vous 
faites quelquefois lessctfrs.il n'a tenu qu'à 
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moi de rons faire encore un détail des co- 
médies el de leursmachines. La reine, avec 
uni je me suis trouvée deux fois , comme 
elle y elloil, m'y a voulu mener ; mais 
jusqu'ici je -m'en suis exemptée par m'y 
figurer on ennui mortel , et je lui ai du 
que j'irois quand elle seroil au palais- 
Cette jeune reine est assurément plus 
lelleet plus aimable qne toutes les dames 
de sa cour. Elle n'a point encore tait son 
entrée ; on dit qne le deux du mois pro- 
chain on saura le jour destiné à cette cé- 
rémonie ; il y » des soupçons sur une 
grossesse. A l'égard de ne la pas voir 
aussi souvent qu'elle me témoigne le 
souhaiter, ce que je fais jusqu'à. 1. dureté, 
ce n'est pas que je méprise cet honneur , 
et que je n'en sache faire tout le cas que 
je dois; mais je crains plus que je ne 
puis vous le dire, qu'on ne me puisse »c 
enrerde trop d'empressement. Ce que 1. 
princesse fera de bien ou moins bien , ne 
•"« doit p „i„, être attribué ; cl'e se con- 
•loit fort prudemment; '1 n'aurai P** 
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France quelque bonne tête en qui elle eût 
confiance; cette, cour est reipplie de plu- 
sieurs personnes, qui peuvent indirecte- 
ment se mêler de lui donner des conseils; 
il y a bien peu qu'elle y est , pour savoir 
choisir les bons et rejeter les mauvais j 
ce ne sont nullement mes affaires ; et , si 
la reine mère n'avoit souhaité que je visse. 
plus souvent la reine que je ne me 1 etois 
proposé , je n'y aurois été qu'une seule? 
fois. Je , vous assure , madame , que y 
quand il faut m'habiller ? quoiqu'il me 
soit permis d'aller avec toutes sortes de 
îpanteaux , et qu'il me faut sortir de 
ma chambre , je suis, triste et peinée 
par avance, d aller représenter en pu-r 
blic. Où prépare , pour l'entrée de la 
reine, cinq ou six beaux arcs de triom- 
phe. 3' en ai vu un qui m'a paru tel. Si le 
deux du mois prochain on la croit encore 
grosse , elle -fera son entrée dans une es* 
pèce de . chaise découverte , « que des 
hommes porteront sur leurs épaules; si- 
non elle la fera à cheval. J'étois,il y a peu 
de jours , avec elle ; le roi vient faire de 
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sort point de son couvent : on croyoit 
qu'elle demeurer oit chez la marquise de 
los Balbasès , sa beHe-sosur \ mais cela 
ne sera p-.s, 

\>* 4gc d'Ossone continue de ne pas 
aller a la cour. - - 

II y a très-souvent ce qu'on appelle 
des cérémonies de chapelle, dans l'é- 
glise qui touche la maison où leurs 
majestés sont à présent ; on voit la reine 
à travers les barreaux d'une tribune; 
elle est très-magnifiquement parée, aussi 
bien que toutes les dames : ce lieu d'ô- 
raison n'est paa moins chéri d'elles. L»a 
fêle de Noël est solemnîsée dans le pa- 
lais par des parures extraordinaires , et 
la comédie sur les quatre heures. Sans 
beaucoup me divertir ici, }e vous dirai, 
madame , qu'il n'y a lieu au monde on 
je roulasse être qn en Espagne , tant que 
M. de Villars y sera } cela s'entend; 
voilà la pure vérité, 
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tout tris-aises que je sois souvent avec 
elle, et tout le monde disant que l'am- 
bassadrice d'Allemagne étoit tous les 
jours avec la reine mère, ne parlant en- 
semble qu'allemand. Vous voyez donc 
que, du côté de cette cour, tout veut 
que je sois souvent avec la reine ; mais 
ai je ne sais que la cour de France l'ap- 
prouve , rien ne me peut empêcher de re- 
tirer mes troupes , et de laisser penser ici 
tout ce qu'on voudra : c'est pourquoi je 
vous supplie encore une fuis de tâcher 
de savoir ce que vous pourrez là-dessus. 
Cette jeune reine se conduit jusqu'ici 
avec beaucoup de douceur et de soumis* 
sion pour le roi ; on dit qu'il l'aime fort : 
chacun a sa manière d'aimer ; je le vois 
assez souvent venir dans une galerie où 
est la reine. Vous avez apparemment vu 
de ses portraits. 

Le lendemain de l'entrée, il y aura une 
fêle le soir , que l'on nomme mascarade , 
où tous les grands de la cour courent 
deuia deux dans une lice avec un (lam- 
beau à la main. Le roi court avec son 
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grancl écuyer. Ce sont dés habits extraor- 
dinaires ; je crois que cela sera plus 
beau à dépeindre qu à voir. Un autre 
jour , ce sera juego de cognas ; je ne 
Bais pas trop ce que c'est; on jette des 
cannes en l'air. Mais la grande fêle , ce 
sera celle de h course des taureaux. Pour 
celle-là, je crois que ce aéra une très- 
telle chose. Des Grands,des fils de Grands 
tauricideront. La magnificence du train 
et des livrées sera , à ce qu'on dit, sur- 
prenante. Pourvu qu'il ne s'y tue per- 
sonne, j'y prendrai peut-être quelque 
plaisir. Si cela est , je vous souhaiterai 
souvent sur mon balcon. Hélas ! madame, 
si j osois , je vous y sôuhaiterois , même 
quand la fête seroit ennuyeuse. 

Je ne me suis point, encore habillée a 
l'espagnole ,.quoique j'aie fait faire deux 
habits. JLa reine mère aime tout-à-fait 
Fhabit à la françoise , et toutes les dames 
aussi-, c'est-à-dire, les manteaux princi- 
palement , et c'est ce qui m'accommode 
fort. Le noir ou la couleur ne marquent 
pas plus de respect l'un^ue l'autre. 
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Il fait aussi froid ici qu'àrParis; j'espère 
qu'il n'y fera pas plus chaud. 

Le marquis de Flamarens est à Ma- 
drid avec l'habit espagnol et la houille. 
Je .croirois sans peine qu'il s'y ennuiera 
bientôt. Le comte de Char ni , prétendu 
fils naturel de feu ATonsieur^ duc 
d'Orléans ), y passe une vie bien triste. 
C'est un honnête homme : et s'il est vrai, 
comme on n'en doute pas, qu'il ait l'hon- 
neur d'être frère de tant de princesses, cel- 
les qui spnt en état de lui faire du bien , 
devr oient bien lui eu faire un peu, et lui 
procurer quelque moyen de subsister. 
Nous ne le voyons pas souvent , ni Fla- 
marens non plus ; il faut qu'ils aient des 
égards. 

Je n'ai été qu'une seule fois chez la 
reine mère depuis que je suis ici. 

La reine m'a expressément chargée de 
vous faire ses compiimens. Je vous mène 
au palais toutes les fois que j'y vais -, et 
votre nom, sans que je me le propose , 
est toujours dans toutes nos conversations. 
La philosophie en-dehors, et les pieds 



fc* «"» ~^r 



i 
I 



DE UADiVfi DE YILLARS. 3g 

en -dedans , la pensèrent faire mourir 
de rire. Ce que les François et Françoises 
trouvent ici de si triste , ne Test nulle- 
ment , et la reine m'a avoué de très- 
bonne foi qu'elle n'a voit jamais cru s'ac- ' 
coutumer aussitôt. Vous pouvez penser 
que je ne lui tiens guère de propos gai 
soient propres a faire soupirer incessam- 
ment après la France. Enfin jusqu'ici 
j'ai fait de mon mieux par le seul plaisir 
de bien faire. 
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Madrid , 26 janvier 1680. 

J e ne vous entretiendrai guère dt 
l'entrée de la reine d'Espagne. Elle en 
étoit le plus grand et le plus agréable 
ornement ; à cheval sous un grand dais , 
fort parée , un chapeau de plumes blan- 
ches , un habillement fait exprès pour 
ce jour de. cérémonie; précédée de plu- 
sieurs Grands fort brodés ? et quantité de 
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livrées riches et mal entep d nés , aussi- 
bien que les habits des mahres. La reine 
avoit très * bonne grâce. Elle quitta un 
peu sa gravité devant le balcon où nous 
étions , et je la lai vis reprendre. 11 y a 
eu deux jours de suite des feux d'artifice 
devant le palais, où je me dispensai 
d'allier. Jusqu'ici il n'y a point eu d'autre 
•fête. Le roi mène Souvent la reine- dans 
des çouvens,et ce n'est point du tout une 
fête pour elle. Elle a voulu absolument 
que je l'y suivisse ces deux derniers 
jours. Gomme je n'y connoLs personne , 
je m'y suis, heaucopo eunujée ; et je 
crois qu'elle ne vouloit que j y fusse , 
qu afin de lift tenir compagnie. Le roi et 
et la reine sont assis , chacun dan&iin 
fauteuil.; des religieuses à leurs pieds , 
et beaucoup de dames qui viennent leur 
baiser les mains. On apporte la collation ; 
la reine fait toujours ce repas d'un chapon 
rôti Le roi la regarde manger ; et trouve 
qu'elle mange beaucoup. Il y a deux nains 
qui soutiennent toujours la conversation. 
Je croyois hier au soir ; au sortir du 

. couvent 
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couvent , m'en retourner chez moî y mais 
la connétable de Cas tille me pria <jie x 
nous allassions ensemble au palais j car 
•vous saurez que , sans l'avoir mérité , il 
ne ti endroit qu'à moi de me donner *u» 
grand air ici , les dames croyanc que c'est 
nssez qu'une ambassadrice soit de la 
même nation que leur reine , pour leur 
être de quelque agrément. Je fa;s auési de 
mon mieux pour ne pas tromper leur tu> 
tenté. Voilà toutes les affaires que je 
veux avoir au palais. La reine mère est 
toujours une très-bonne princesse 5 Je 
n'en puis dire autre cbote. ïè n'abuse 
point des bontés qu'elle m'a fait paraître; 
car , depuis que je suis* à Madrid ; je n'ai 
été que deux fois chez elle. Il y a , de^ 
puis deu* jours j un ambassadeur d'E**» 
pagne nommé pour la France. L'on a ré-- 
yoqué celui que voua aviez. C'est le 
marquis de la Fuetiïè , ûls> dé celui qu& 
vous avez va ambassadeur» Sa fermée 
partira bientôt. Elle ne vous pardîtnv ni , 
jeune ni belle ; elle est péut-Être l'un et/ 
' 1. 4 
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petites comparanzas (i) et puis s'en revu. 
Elle me mpmroit un fort beau présent 
d'une parure de pierreries, <jue lé roi lut 
■«Voit fàfi le ti&tn. Ils se ' oondfcent tons 
lès jour* àhuJthéurcset demie , c'e*t-à- 
dire , le moment d'après qu'ils sont sor- 
tis de table , ayant encore lé morceau 
au bec. 

Le prince de Ligne mourut, il y à 
trois Jours; il étoït assez vieux ; sa femme* 
s'en retourne en Flandre. Il y en a huit 
qu'un fameux théatin , nommé le P. 
Vinlimille , fut chassé; il étbit intrigant ± 
i ce qu'on dit, des amis de feu don 
Juan , et ennemi déclaré de la reine) 
mère j il eût fort souhaité d'être confies** 
seur de la jeune reine ; il ne lui anroit 
pas fait des scrupules de rien ; il est 
âmi de la coriné table Colonne que je n'ai 
point encore vue , parce que je n'ai fait 
aucune visite : je les commencerai bien- 
tôt, et la verrai des premières. Elle ne' 



(1) Apparitions* 
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sort point de son couvent : on croyoit 
qu'elle demeureroit chez la marquise de 
los Balbasès , sa belle~6cauF \ mais cela 
ne sera pi.s. 

\* '^F d'Ossone continue de ne pas 
aller a la cour. * * 

Il y a très-souvent ce qu'on appelle 
des cérémonies de chapelle , dans l'é- 
glise qui touche la maison où leurs 
majestés sont à présent ; on voit la reine 
a travers les barreaux d'une tribune; 
elle est très-magnifiquement parée, aussi 
bien que toutes les dames ? ce lieu d'ô- 
raison n'est pas moins chéri d'elles. Là 
ïêle de Noël est solemnisée dans le pa- 
lais par des parures extraordinaires , et 
la comédie sur les quatre heures. Sans 
beaucoup me divertir ici, je vous dirai, 
madame , qu'il n'y a lieu au monde oi 
je voulusse être qu'en Espagne , tant que 
M. de Villars y sera , cela s'entend) 
voilà la pure vérité. 
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Madrid ,37 janvier 16S0» 

Comme le courtier ne partit point hier 
au soir , et qu'il me reste un peu de 
temps, je veux vous conter, si je puis , en 
peu de mois , une belle aventure. Nous 
arrivions hier , M. de P'iUars et moi , sur 
les dix heures du matin , quand nous vî- 
mes entrer dans ma chambre une tapada, 
suivie d'une autre qui paroissoit sa sui- 
vante. Je fis signe à M. de Fillars que 
c'étoit à lui a se mettre en devoir de faire 
leshonneurs; la suivante se retira. L'autre 
fit signe qu elle vôoloit que quelques 
gens qui et oient dans ranirc4utmbre , se 
retirassent aussi. Elle s'approcha d'une 
fenêtre avec M. de Villars , me faisane 
signe en même temps de m'appi*ocher. 
Elle leva* son manteau , je n'en* étois 
guère plus savante. Je me sonvenois un 
peu d'avoir vu quelque personne qui lut 
ressemblent ; M. de Villars s'écria : c'est 
madame la connétable Colomre ! Sur 
cela je me mis à lui faire quelques cora- 
plimens. Gomme ce n'est pas son, style , 
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elle Tint au fait. Elle pleura et demanda 
qu'on eût pitié d'elle. Pour dire deux 
mois de sa personne, sa taille est des 
plus belles. Un corps à l'espagnole qui 
ne lui couvre ni trop ni trop peu. les 
épaules. Ce qu'elle en montre , est trés- 
bien fait : deux grosses tresses de che- 
veux noirs , renouées par le haut d'un 
beau ruban couleur de feu : le reste de 
ses cheveux en désordre et mal peigne ; 
de très-belles perles a son cou; un air 
agité qui ne siéroit pas bien à une autre, 
et qui pour lui être assez naturel , ne 
g;\ie rien ; de belles dénis. le voudroîs 
bien vous faire entendre tout ceci en peu 
de mots. La connétable est dans un cou- 
vent royal , nommé San- Domingo. Elle 
eu est déjà sortie quatre ou cinq fois ; et 
la dernière qu'elle y entra , le nonce fit 
semblant de vouloir parler à une reli- 
gieuse à ia porte; et quand elle fut ou- 
verte, la connétable qne l'on croyoilbien 
loin, rrntra promptement; car en Es- 
pagne , dans ers sortes de couvens , il y 
a d'extraordinaires régularités sur les 
entrées et les sorties. Quand elle y fut , 
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desauceasdu connétable exigèrent d'elle 
«r*<-.:te âjaerail entre les mains du roi 
«a pp r r , par lequel elle s'engageroit 
«V ne pins sufiif sans la permission de 
san an ni , promttuuu que , si elle- en sor 
Uà. oa poarrok la renvoyer à Saragosse , 

00 est irl antre lien que son marisou- 
Waitrroti. La voila donc arec de doubles 
liens. Quand le marquis de lot Balbasès 
revint avec sa femme, elle crut qu'ils la 
recevroieDtdanslenrmaison^nuus itss'en 
excusèrent, disant qu'elle étoit trop peti le. 
Le bruit de l'entrée de la reine a f ,ii t pren- 
dre 1» résolution à madame Colonne de 
sortir encore de son courent. Aussitôt 
pensé , aussitôt dit. Elle envoie emprun- 
ter un carrosse , et s'en va droit chez la 
marquise de los Balbasès. Elle fat bien 
reçue, malgré leur surprise. An bout de 
quelques jours , quelqu'un vînt lui dire 
que los Baibisès l'a tl oit envoyer à Sa 
ragnsse trouver son mari. Sur cela elle 
demande un carrosse pour aller prendre 

1 aîr ; ou lui en donne un. Elle fait quel- 
ques tours par la ville , et se fait des- 
cendre à notre poru* , la voilà citez nous 
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disant qu'elle n'en vouloit plus sortir , et 
que l'on ne voudroit pas la mettre dans 
la rue. Il parut qu'elle seroil Min aise 
de voir le nonce. Nousla Times dîner ; je 
lui fis de mon mieux , parce qu'en euet 
elle fait très-grande pitié d'être de l'Uu- 
meur qu'elle est. Le marquis de loi 
Balbasès envoie un de ses parens pour 
essayer de la résoudre à retourner , et à 
ne pas donner une nouvelle scène au 
public. Elle dit qu'elle n'en fera rien. Le 
nonce arrive ; elle le prie qu'il la fasse 
rentrer dans son couvent. Il répond qu'il 
n'en a pas le pouvoir. Une dame de 
quai iié de nos amies, qui est la comtesse 
de yillombrosa, dont le fils a épousé la 
fille de lus Balbasès , vint ici. M. de 
Villars et le nonce firent plusieurs 
allées et venues chez las Balbasès , 
qui promit plusieurs fois, foi de ca- 
valier , qu'il ne feroit nulle violence 
à madame Colonne pour retourner avec 
son mari; qu'il laprioit de revenir chez 
, et que l'on taclicroit.de faire en 
>rte que le roi qui avoit l'écrit de ma- 
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dame Colonne , ne sauroît rîen de s* 
sortie , et que , si elle sopiniàtroit à ne 
pas vouloir revenir, elle ail oit mettre 
contre elle le roi , son mari , et toute sa 
famille. Enfin, madame , il étoit près de 
minuit que nons ne savions tous que 
faire par les conséquences que cette pau- 
vre créature attiroit contre elle en de- 
meurant chez nous. Mais enfin elle se 
résolut à s'en aller. La comtesse de Vïl- 
lombrosa, M. de Viltars et moi la re- 
menameschez te marquis de los Bal- 
hasès. Sa femme et lui la reçurent très- 
bien ; mille embrassades. Vraiment, c'est 
une chose inconcevable que les raouve- 
roens extraordinaires qui se passent dans 
cette tète. Elle l'avoue elle-même. Si 
elle ne fait pas plus de chemin, ce n'est 
pas manque de bonne volonté. Cepen- 
dant , s'il lui prend envie une autre fuis 
de revenir chez nous et de n'en vouloir 
pas sortir , par les frayeurs qu'on ne la 
remette au pouvoir de son mari , nous . 
en serions bien embarrassés. Si cette his- 
toire voqs ennuie, madame, prenez- 
nous. 
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vôus-en à l'envie et au plaieir qae j'ai de 
yous conter tout ce que je fiais qui peut 
vobs êtae écrit. ... 
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A reine d'Espagne , bien loin d être 
dans un état pitoyable, comme on le pu- 
blie en France , est engraissée an. point 
que, pour peu «pi'eUe augmente , son 
visage sera rond. Sa gorge, au pied de la 
lettre, est déjà trop grosse, quoiqu'elle soit 
une des plus belles que jWe jamais vues* 
Elle dort à l'ordinaire dix à douze heu* 
res. Elle mange quatre fois le jour de la 
viande ; il est vrai que son déjeuner et sa 
-collation sont ses meilleurs repas. Il y a 
toujours à sa collation un chapon bouilli 
sur un potage, et un chapon rôti. Je la vois 
fort rire, quand j'ai llionnenr d'êtrtf avec 
«lie. Je suis persuadée que je ne suis ni 
assez plaisante ni assez agréable pour la 
«lettre en cette bonne humeur , et qu'il 
*. 5 
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faut qu'elle ne soit pas chagrine d'ordi- 
naire. L'on ne peut assurément se mieux 
gouverner , ni avec plus de douceur 
ci de complaisance pour le roi. Elleavoit 
vu son portrait ; on ne lui avoit pas fait 
celui de son humeur pour les manières 
et la vie solitaire. On n'a pas renversé 
toutes les coutumes du pays , pour y 
en. mettre de plus agréables. Mais la 
reine mère fait tout ce qu'elle peut poul- 
ies adoucir. Il paroît à tous les gens de 
bon sens que la jeune reine ne peut mieux 
faire que de contribuer de son côté à s'al- 
lirer la continuation de l'amitié et de la 
tendresse que ce prince lui témoigne. Il 
y a cette duchesse de Terranova , ca- 
marera major , dont l'humeur passe 
pour être un peu hautaine, La jeune 
reine plaît infiniment à toutes les dames. 
Je fais tout ce que je puis, quand j'ai 
l'honneur d'être auprès d'elle , pour la 
faire souvenir de leur dire tout ce qui 
est le plus propre a les gagner. Quand ja 
vous dis qu'elle est grasse , qu'elle dort , 
qu'elle rit, encore une fuis , je vous dis 
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Vrai. Il n'est pas moins vrai aussi , avço 
tout cela j que la vie qu'elle mène , ne lai 
-est guère agréable. Enfin, madame, je 
vous assure qu'elle fait à merveille -, j'en. 
suis tout étonnée. 

Il j eut hier la plus célèbre fête de tau- 
reaux qui se soit vue depuis plusieurs ré- 
gnes des rois d'Espagne.H y en t si? Grands 
ou fils de Grands qui furent les toréadors. 
Je pensai mourir dans la première heure : 
mourir est un peu trop dire ; mais j'eus 
une émotion et un si violent battement 
de cœur, que je crus n'y pouvoir résister, 
et je me leyois pour tn'^ter de dessus le 
balcon où j'étois , si M. de Viltars ne 
m'eût dit que pour riew au monde il ne 
falloit faire celle faute. C'est une terrible 
beauté que cette fête. "La bravoure des 
toréadors est grande. Aucuns taureaux 
épouvantables éprouvèrent bien celle des 
plus hardis et des meilleurs. Ils crevè- 
rent de leurs cornes plusieurs beaux che- 
vaux; quand les chevaux Sont tués, il fa ut 
que les seigneurs combattent à pied, le- 
pée à la main ? contre ces bêles furieuses. 



Je n'aurais jamais fait , si je vottlois tous 
«on ter toat ce qui s'observe dans ces 
combats, qni ont blendes rapports avec 
cens des anciens Maures et Grenadins. 
Les dames , dont les amans combattent , 
et «fini sont présentes , doivent bien mal 
passer leur temps , pour peu qu'elles les 
aiment véritablement. Les seigneurs, qui 
doivent combattre, ont chacun cent hom- 
mes vêtus de leurs livrées. C'est uns 
chose qui méritoroit de vous âtre contée 
pins en détail. Si j'étais coi d'Espagne , 
januùs on n'en reverroit. 

Je crois vons avoir déjà parlé de ta 
dévotion de ce pays. Nous avons été obli- 
gés , de peur d'y scandaliser séculiers et 
religieux , de manger de la viande le sa- 
medi. Nous ne mangeons pointée jour-là 
œ qu'on appelle petits pieds. C'est uns' 
médiocre mortification. Cela est par-tout 
en Espagne. 

Toutes les dames , généralement par- 
lant, sont honnêtes et civiles, sur-tout' 
celles qui ont un peu yovagé avec leurs 
marii. 



^ 
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Le roi d'Espagne bail parfaitement 
François et Françoise^ 

Il y a ici un François dont je vous ai 
parlé : c'est le comte de Charmjr , qui 
mériteroit de vivre dans son pays, et de 
ne pas finir ae$ jours dan» celui-ci. Kobs 
le voyons* pen ; mais ce que j'en contrais 
estd'unr homsnesageet de boa sens. Nous 
voyons encore moins le marquis de Fia* 
marens. J'ai assez bonne opinion de lui 
potir croire qu'il sr'eunuie beaucoup* 
Adieu , madame* 



LETTRE IX 

Madrid^ 6 mars 1680. 



N. 



|,ous voici au mercredi des Cendres. 
Je n'ai rien à vous dire du carnaval. 
Comme le carême n'est point du tout ici 
un temps de pénitence, celui qui le pré- 
cède ne se distingue par aucun plaisir ; 
car jamais vous ne voudriez croire que 
cea fût un que de jeter sur les passant 
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beaucoup d'eau par la fenêtre. Pour ce 
qui se passe dans le palais , le roi , la. 
reine et les dames se battent à coups 
d'œufs remplis d'eau de senteur , mais et* 
si prodigieuse quantité, que- l'on ne com- 
prend pas où l'on peut en trou ver tant. Il» 
sont tous argentés et peints. La reine. 
m'en donna un panier dont je régalai ma 
fille. Voilà , madame, par où l'on marque 
à cette jeune princesse des jours qu'elle 
passoit autrement en France, et dont je 
tache , autant que je le puis , de lui ôter 
le souvenir. En vérité , sa douceur , sa 
complaisance. et (ouïe sa conduite, sont 
des choses extraordinaires à dix-huit ans. 
Il entre de tout dans cette henreusé com- 
position ; et , pour ajouter encore à la 
gloire qu'elle peut tirer de tont ce qu'elle 
fait, c'est que d'abord qu'elle arriva, 
mi lai donna les pins mécbans conseils 
le. Elle le conaott bien présen- 



J'ai M aîsoi son»em à U comédie 

rsfttgnoli* avec elle : rien n'esl si détesta- 

s à voir les amans re- 
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garder leurs maltresses , et leur parlet 
de loin avec des signes qu'ils font de 
leurs doigts *, pour moi je suis persuadée 
que c'est plutôt une marque de leur sou* 
venir qu'un langage ; car leurs doigts 
vont si vite, que, êiceà amans é'enten- 
dent, il faut que l'amour d'Espagne soit 
un excellent maître dans cet art. Je 
pense que c'est qu'il y voit plus clair 
qu'ailleurs , et qu'il ne se soucie guère 
de faire plus de chemin» 

Il y a, depuis peu de jours, un premier 
ministre , qui est le grand ducVe 3fe- 
dinà Celi , lé plus grand seigneur de 
cette cour ; il n'a que quarante, ou 
quarante - cinq ans. Voilà tout ce que 
vous saurez des affaires d'Etat. Je n'eu 
sais' guère davantage. On n'a point 
remédié à celle qvii me tient assez au 
cœur , : qui est ce rabais des monnoies. 
C'est une chose bien triste , madame , 
que le peu d'argent qui nous vient de 
France par cette diminution , et qu'il 
faille sur chaque pis tôle en perdre 
plus de la moitié. La pitié que j'ai 
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de nous ne m'empêche pas d'en avoir 
pour ce pauvre peuple , qui parole ne 
vivre que de ce qu'on appelle ici tomitr 
eî sol ; tant il est maigre , abattu et mi- 
sérable. 

Il y eut dimanche , au Ttetiro , une co- 
médie de machines , oà les deux reines 
et le roi étoieut. It y falloit être à midi. 
L'on y mouroit de froid. Comme je me 
promenois dans les galeries de cette 
maison, qui sont très-agréables , habil- 
lée à ma commodité, comme devant voir 
cette comédie derrière des jalousies , ei 
ne songeant ni à roi, ni à reine, j en- 
tendis notre jeune princesse qui m ap- 
peloît fort haut par mon nom. J'entrai 
dans le lieu d'où me paroissoit venir sa 
voix , avec un air un peu compose: je la 
trouvai assise au milieu du roi et de la 
reine mère. Elle n'avoit consulté , en 
m'appelant , que son envie de me voir , 
etavoit tout-à-fait oublié la gravité espa- 
gnole. Elle de rire en me voyant. La 
reine mère me rassura; elle est toujours 
aise que la reine sa belle-fille se diver- 
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tisse. Elle lui donna même occasion de 
me venir parler auprès d'une fenêtre } 
mais je m'en retiraHûemât. Elle me de- 
manda si je n'avois point reçu de vos 
lettres. 

Au reste, madame, toutes les ambas- 
sadrices meurent à Madrid; en voilà 
deux en six semaines , qui étaient plus 
jeunes que moi (i). J'aknerois autant que 
la mort en eût pris de quelqu'autve état» 
On me dit qu'on ne peut résister aux c)ia- 
leurs.Je me tranquillise uii peu sur cela, 
quand je songe a mesdames de Schom- 
berg et de la Fayette , qui cherchent et 
qui trouvent des airg tempérés dans leurs 
maisons de la ville, et dans celles qu'el* 
les choisissent à la campagne i Elles sont 
toujours malades , sans que d'ailleurs la 
fortune les accable.de. ses revers; et moi, 
je me porte bien , sans faire aucun re- 
mède et sans les croire nécessaires. Mais 



( i ) Les ambassadrices d'Allemagne et de Dane- 
marck. 
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cela ne peut pas durer. J'observe mon ré- 
gime de chocolat, auquel seul je crois 
devoir ma sanié. Je n'en use pas comme 
mie folle et sans précaution. Mon tem- 
pérament ne paroîl nullement se pouvoir 
accommoder de cette nourriture. Elle est 
pourtant admirable et délicieuse. J'en ai 
fait faire chea moi , qui ne peut jamais 
faire mal. Je songe souvent que , si je 
puis vous revoir , je veux vous en faire 
prendre méthodiquement, et vous faire 
avouer que rien n'est meilleur pour la 
santé. Voilà bien parler de chocolat. Son- 
gez que je suis en Espagne , et que c'est 
presque mon seul plaisir que d'en 
prendre. 

La connétable Coïomia , depuis la 
visite qu'elle nous fit, est toujours dans 
un couvent à cinq lieues d'ici. Son mari 
est à Madrid depuis deux jours. On dit 
qu'il lui permettra de revenir dans un 
autre couvent de celte ville , où elle aura 
beaucoup moins de liberté que dans celui 
d'où elle est sortie. Nous avons appris 
qu'elle fui tome pieté le jour qu'on 
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l'eiàmena de Madrid au lieu où elle est 
présentement , de s'en Tenir encore se 
fourrer chez nous dans ma chambre* 

J'ai reçu par cet ordinaire une lettre 
de madame de Se vigne. Je ne saurois lui 
faire réponse aujourd'hui , quelqn'envie 
que j'en aie* J'ai fait lire à la reine l'en* 
droit où madame de Sévigrté parle d'elle 
et de ses jolis pieds , qui la faisoient si 
bien danser, et marcher de si bonne 
grâce. Cela lui a fait beaucoup de plai- 
sir. Ensuite elle a pensé que ses jolis 
pieds , pour toute fonction , ne vont pré- 
sentement qu'à faire quelques tonrs de 
chambre, et à huit heures et demie tous 
les soirs, à la conduire dans son lit. Elle 
m'a ordonné de tous faire à toutes deux 
bien des amitiés. Elle étoit hier belle 
comme un ange, accablée , sans se plain- 
dre, d'une parure d emeraudes et de dia- 
mans sur la tête, c'est-à-dire, mille poin- 
çons ; de furieux pendans d'oreilles; et 
devant elle et autour d'elle en écharpe , 
des bagues , des bracelets. Vous croyez 
que les emeraudes avec les cheveux 
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brans ne faisaient pas an boa effet. Dé- 
trompez -tous ; son teint est an des plus 
beaux teints de brune qu'on puisse voir ; 
sa gorge blanche et très-belle. Elle étoit 
un peu plus parée qu'à l'ordinaire. Elle 
me dit qu'elle a voit donné audience le 
matin au connétable Colonne, et qu'en 
\e voyant et ^entendant parler , elle 
avoit été bien persuadée de la folie de sa 
femme. Il est fait à peindre : pour de 
bonne humeur , on n'en peut douter , si 
l'on en juge par l'air dont il laissoit vivre 
sa femme à Rome. La reine me demanda 
fort des nouvelles de madame de Gri- 
gnan(i), et si elle ne reviendroit point 
cet hiver à Paris. 

Si trois semaines après que vous aurez 
reçu cette lettre , vous envoyez un la- 
quais au quartier de Richelieu , faites-le 
passer au couvent des Petits - Pères , et 
dites-lui de s'informer si deux de leurs 
religieux ne sont pas arrivés d'Espagne. 



( i ) Filk de madame da Sévigné. 
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Ces pères ont pour vous une petite boîte 
où il y a le plus petit présent du monde. 
Faites pourtant cas des tasses de boucaro. 
J'ai , en vérité , quelque sorte de honte , 
non dn petit présent , mais de cette 
longue lëtlre. Il n'appartient pas à quel- 
qu'un qui est a Madrid de tenter Ja pa- 
tience d'une personne comme vous, dont 
les journées sont remplies d'occupations 
agréables ou soi- disantes» 



LETTRE X. 

Madrid, ai mars \6So. 

%3 e veux vous parler d'une promenade 
où je fus hier , qui est la plus ordinaire , 
quand il fait chaud *, et il en finit déjà 
beaucoup ici. C'est dans cette rivière si 
vantée du Mançanarés : au pied de la 
lettre , la poussière commence à y être 
si grande , qu'elle incommode déjà beau- 
coup. Il y a de petits filets d'eau par*ci , 
par-là, mais pas assez pour qu'on en 
puisse arroser des sables menus , qui s e~ 
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lèvent sous les pieds des chevaux ; en 
sorte que cette promenade n'est plus sup- 
portable. Ce n'est donc pas pour vous 
dire une mauvaise plaisanterie , mais une 
vérité assez extraordinaire. Je vous prie , 
. madame , de conter cela , comme vous 
6avez orner toutes les choses auxquelles 
vous voulez donner un air. Je vous ex- 
pose seulement celle-ci , qu'on ne peut 
se promener dans une rivière, parce qu'il 
y a de la poudre. Mais ce n'est rien : il 
faut voir le grand et prodigieux pont 
qu'un roi d'Espagne a fait bâtir sur ce 
Mançanarès.ll est bien plus large et bien 
plus long que le Pont-Neuf de Paris : et 
l'on ne peut s'empêcher de savoir bon 
gré à celui qui conseilla à ce prince de 
vendre ce pont , ou d'acheter une rivière. 
Je pensois que je pourrois vous dire tout 
ceci en cinq ou six lignes j en voilà bien 
davantage. 

Les femmes de la reine partirent, d'ici 
le i4 de ce mois. Elles vinrent ce jour- 
là chez nous -, elles y firent toutes leurs 
affaires, et après-dîner , M. de Villars 
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et moi nous les menâmes dans mon 
carrosse hors la ville , prendre le leur. 
Elles a voient dit le soir à la reine qu'elles- 
la reverroient le lendemain ; mais elles 
firent prudemment de ne lui dire point 
adieu. Dès les sept heures, elle les de- 
manda ; elles n'y étoient plus. Elle pleura 
beaucoup : elle ordonna qu'on me vint 
dire de l'aller trouver; mais je revins 
chez moi un peu tard» J'allai , sur les 
cinq heures du soir , au palais. Elle se 
levoit. Il est surprenant , en vérité , 
comme elle est embellie. Elle avoit ses 
cheveux sur le front , renoués en grosses 
boucles ; des rubans couleur de rose h 
sa cornette et dessus sa tête , point bar* 
bouillée de rouge , comme il faut qu'elle 
le soit ordinairement ; une gorge admi- 
rable. Elle mit une robe de chambre à 
la françoise, et passa le reste du jour 
avec cet habillement. Elle se considéra 
un* peu de ' cette sorte dans un grand 
miroir. Cette vue la remit. Il paroissoit 
à ses yeux qu'elle avoit bien pleuré. 
Comme elle commetiçoit à me parler f 
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le roi entra ; et c'est ici une loi établie , 
que, quand sa majesté entre dams la 
chambre de la teine, toutes les dames qui 
s'y trouvent , en sortent aussitôt , si ce 
n'est la camarera mayor et deux ou 
trois autres qui sont domestiques. J en- 
tendis qu'on demandent des cartes , et je 
conjecturai par là que la reine s'alloit 
fort ennuyer au petit jeu que le roi aime, 
et où l'on peut perdre une pistole avec 
un malheur extraordinaire. La reine fait 
toujours oomine si elle éloit ravie de 
cette occupation. Il lui est resté deux des 
femmes qu'elle a amenées , une de ses 
nourrices , qui est assez adroite , et une 
Provençale qui joue du clavecin. Le roi 
a une grande foie de voir diminuer le 
nombre des François ; car il ne peut 
celer qu'il hait au dernier point notre 
nation. Pour vous expliquer un. peu 
mieux le renvoi de ces femmes, c'est 
une grosse nourrice de la reine , et une 
fille nommée Martin, jolie , belle et sage. 
On ne les a pas chassées ; mais on leur a 
rendu la vie du palais assez insuppor- 
table 9 
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table , pour les obliger d'en sortir. Joi- 
gnez à cela les marques que le roi leur 
donnoit de son aversion. 

M. de Villurs me prie de ne pas ou- 
blier de vous parler d'une parure qu'une 
des dames de la reine avoft , il y a deux 
jours ; c'est ce qu'on appelle en France 
fille d'honneur. Elle en a dix. L'on en 
prend tous les jours quelque nouvelle k 
Celle dont je vous parle est la -fille du. 
duc d'Albe. Leurs habits sont des plus 
magnV&ques -, beaucoup de pierreries. 
Celle-ci servant la collation a ta relue , 
comme les autres , reportoit un plat. Je 
lui vis un pistolet pendu au côté avec un 
gros nœud de ruban: Ne croyez pas que 
ce fut un bijou. Il auroit fort bien tué 
un homme : il étoit de plus de demi* 
pied de long , d'un acier bien poli et bien 
monté. Je ne voulus pas faire semblant ' 
devant la reine, de le remarquer ; peut- 
être ne fis-je pas ma cour à la fille , qui ne 
portoit pas celte arme pour la cacher , et 
pour n'en prétendre pas quelque louange. 

Il y eut l'autre jour une procession 
i. 6 









dans ce qu'on appelle les cloîtres du pa- 
lais. Je la vis par une petite fenêtre devant 
laquelle elle passoït. Le roi et la reine 
maicuoient ensemble. Elle avoit une 
grande robe de cérémonie, des manches 
pendantes, une longue queue portée par 
la camarera mayor. Les filles ou dames 
d'honneur marchoicnt ensuite , parées 
avec des habits extraordinaires pour ces 
jours-là. Lacroix, le patriarche, les évo- 
ques, les prêtres et religieux marchent 
devant leurs majestés. Mais pour en re- 
venir aux dames qui sont suivies de celle 
qui s'appelle la guarda mayor fleurs 
amans obtiennent ces jours-là ce qui s'ap- 
pelle dar lugar( i), c'est-à-dire , qu'ils 
ont place et la liberté pendant celle pro- 
cession d'entretenir leurs maîtresses, Les 
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s que les comédies , où ils 
peuvent se parler que de loin avec les 
doigts. Voilà, madame , tout ce qu'on 
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( i ) Donner uu faire pl.ioe. 
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peut vous dire de cette cérémonie. Si la 
Groix n'y*étoit pas portée , je vous dirois 
que c'est une des plus galantes fêtes que 
Von voie en Espagne. 

Je m'en vais finir cette lettre par quel- 
que chose, qui vous paraîtra aussi ex- 
traordinaire que ce que je vous ait dit au 
commencement : c'est un secret que- M, 
de Villars m'a confié. Le roi, les deux 
reines et le premier ministre n'ont point* 
du tout de crédit. Ce secret est comme 
celui delà comédie. Je m'en suis un peu 
doutée par le peu de précaution que M. 
de Villars a pris en me le confiant. 



LETTRE XL 

i 

Madrid , 16 avril 1680, 

tJ 'ai reçu deux de vos lettres par. ce 
dernier ordinaire, comme je montois en 
carrosse pour .aller à l'Escurial. Hélas ! 
madaime , quelle nouvelle m'avez-vous 
apprise que celle de la mort de M, de la 
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Rochefoucauld (i). Je n'ai pas le con» 
rage de vous parler de loutes le» mer- 
veilles que je viens de voir. La tristesse 
de cette mort dont j elois pénétrée, m'en- 
gagea à considérer pins long-temps que 
je ne laurois peut-être fait dans une 
autre situation d'esprit, ce magnifique' 
Panthéon , et ces huit belles demeures ,~ 
si l'on peut nommer de la sorte celles 
que les morts habitent , et où sont déjà 
quatre rois (2) et quatre reines. Tout de 
bon, madame , je ne saurais vous en- 
tretenir de rien, aujourd'hui. Je vous 
embrasse de tout mou cœur ; et c'est tout 
ce que je puis faire, affligée comme je 
le surs. 



f 



UM-fcl 



( 1 ) François , duc de la Rochefoucauld y prince 
de 3îarsilluc,etc. autfev* dès Maximes et des Mé- 
moires, etc. mort le 17 mars 1680. Il a eu cinq gar- 
çons et trois filles. . , 



( * ) Les quatre Rois sont : 
Charles- Quint , Empereur* 
Philippe If: 
Philippe IH* 
Philippe IK. 
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LETTRE XII. 

Madrid , %*] avril 1680. 



s 



r fa rois été dimanche à une belle pro- 
cession qui se fit encore , je tous en ren- 
drois lin léger compte ; mais je ne jugeai 
pas raisonnable, de passer de propos dé* 
libéré toute la matinée du dimanche des 
Hameaux sans prier Dieu. Je 1be conten- 
tai la veille de voir ïhaVu de la reine 
qu'elle me fit apporter. Ily en a toujours 
un exprés pour cette cérémonie, où il 
s'agit de marquer le deuil et la morti- 
fication. Le fond de cet habit est de satin 
noir tout brodé de jais blanc et d'acier^ 
mais 7 sans nulle comparaison, mieux 
qu'on ne les emploie en France. C'est la 
seule broderie que j'aie vue dans sa per- 
fection. La reine avoit beaucoup de pier- 
reries y mats avec de petits morceaux de 
gaze plissés , attachés en quelques en- 
droits sur le corps de jupe j Ton prétend 
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marquer une grande modestie. Les dit 
filles d'honneur avoient des pointes de 
gaze blanche sur leurs têtes , et leurs 
amans à leurs cotés. Je ne tous dirai rien 
de tout ce qui se passe les trois jours 
saints, mercredi, jeudi et vendredi .Ton les 
les femmes sont parées, et courent d'église 
en église tonte la nuit, hors celles qui ont 
trouvé dans la première ou elles ont été, 
ce qu'elles y cherchoient ; car il y en a 
plusieurs , qui , de toute l'année , ne par- 
lent à leurs amans que ces trois jours-là.' 
' Je vous écris par un courrier que le 
roi a envoyé à M, de^illars.Yoas aime- 
riez peut - être davantage cet ambassa- 
deur , si tous saviez a. quel point il sait 
bien *e gouverner dans cette cour. Comme 
je suis toujours sur mes gardes pour ae 
rien écrire qui vise aux affaires d'état , 
je ne vous aï point informée de plusieurs 
choses qui se sont passées ici , quoique 
publiques ; mais , en général , tous pou- 
vez dire que M. de Villars a fait rétablir 
toutes choses comme le roi le désir oit. 
On lui a tendu mille panneaux depuis 
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deux ou trois mois, pour lui donner 
dans son quartier , à Madrid , des sujets 
de batterie , et pour faire piller et brûler 
notre maison , en animant le peuple .Tout 
est à craindre, quand il arrive de sembla- 
bles esclandres: il faut avoir une atten- 
tion continuelle à les empêcher, et même, 
s'il se peut, à les prévoir, quoique cela soit 
quelquefois bien difficile. Le cardinal 
Bonziy étant ici ambassadeur , y a passé* 
Quand ces désordres - là arrivent , les - 
plaintes ne manquent pas d'être portées 
en France , et un pauvre ambassadeur est 
condamné, sans avoir pu dire ses rai- 
sons. Ils ont eu ici un tel dépit que Ju- 
vcnozOy leur ambassadeur en France , 
n'ait pas reçu les traitemens qu'il vouloit, 
qu'ils auroient acheté bien cher quelques 

sujets d'attaquer la conduite de M. de 
Villars 9 sur le fait ou le caractère de 
l'ambassade. Personnellement on ne peut 
être plus aimé , ni plus estimé qu'il l'est» 
Ce roi a une haine effroyable contre les 
François ; je ne cesse pas de vous l'é- 
crire.La conduite de la reine est toujours 
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très-bonne. Vous la louez du bon goût 
qu'elle a pour moi; mais savez vous à 
quelle sauce je nie mets pour être trouvée 
de si bon goût? Adieu, ma chère madame; 
M. de V Mars vous assure de mille véri- 
tables respects. 



LETTRE XIII. 



J_ obt ce que je puis vous dire de la 
reine , c'est quelle continue à bien faire. 
Le roi fut mercredi à l'Esc urial , et en 
revint vendredi. Il faut des airs ici : la 
reine eut tons ceux qui étoient néces- 
saires pour marquer une grande mélan- 



colie de 



; pas 



bonne comédienne ; mais je 
comme il faut louer , et donner des avis 
à propos , quand je me trouve dans l'oc- 
casion de le faire. Ils se sont envoyé, 
pendant cette courte absenecj des présens 
riches et galans. » 

Je 
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4 Jfe rçviens .du palais. C'est aujourd'hui 
la fête de Monsieur. La reine étpit belle 
comme le jour. Je ne sais pas comment 
elle peut être si belle à Madrid. Elle 
étoit extraordfnairem'ent parée de très- 
grosses perles , et de beaucoup de dia- 
mans. J'ai été quelque temps seule avec 
elle. Nous ayons chanté quelques airs 
d'opéra : car il. n'est pas question, dans 
nos conversations, de la gravité que com- 
porteront mon âge. En vérité , si je dres- 
spis bien mon intention , je ne crois pas 
que ce fut une œuvre très-bonne que de 
la divertir. La vie du palais de Madrid 
ne se peut guère comprendre. Le roi se 
trouva un peu mal hier : il se porte bien 
aujourd'hui. J'ai laissé toute la maison 
royale aller à la comédie -, j'ai senti un 
grand plaisir de n y point aller , et de 
revenir chez moi. Je ne vous dis point 
tout ce que M. de Villars voudroit que 
je vous fisse entendre de sa part. On ne 
peut vous honorer ni vous respecter plus 
qu'il fait , et ma fille aussi , qui aime 

1. . 7 
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liï.Je Coûtantes deioutéoiitoSUr. Adieu; 

madame. • • ■ . 



LETTRE XXV. 



V ods dîtes , madame , que j'attire des 
louanges à la reine par le goût qu'elle 
parolt avoir pour moi , et le désir qu'elle 
fait vdir rfue je sois presque toujours 
auprès d'elle. Elle en mérite , en vérité, 
d'autres , par la manière dont elle sup- 
porte "cette vie affreuse du palais. Elle 
joue trois' ou quatre heures -par jour aux 
jonchets,' qui est le jeu favori du roi, 
sans lui marquer de chagrin. Il lui fait 
souvent des présens qu'elle aimé fort , et 
voilà paV où il la côMole. 

Le marquis de Granit et Sa femme 
sont arrivés. On dit 'que cette femme parle 
cinq on six sortes de langues ; je serai 
bien simple auprès d'elle. Je ne sais si 
elle verra 'souvent la jeune reine. Si cela 
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est , nous- serons souvent ensemble ; car 
il n'y a que les ambassadrices de France 
et d'Allemagne , qui entrent dans la 
chambre des veines. Toutes les autres 
femmes de ministres • étrangers ne les 
voient que dans nnften destiné pour les 
cérémonies. A veo cette prérogative, peut- ]j 

on ne se pas trouver heureuse à Madrid ? 
M. de Villmrs vous assure de mille 
très-humbles respects , et ma fille aussi. 
Elle aime un peu mieux M. de Coulait-' , , 

ges que vous» Eîle porta hier à' la reine la 
lettre, et les cViansons : de ; M. de Coulan- ' ; 

ges. Eilles lès fcbantçrent long-temps. N'a- 
vez-vouspas repu une petite botte par des 
religieux ? 



LETTRE XV. 

Madrid , a8 mai i6$o. 

tl A 1 vu M. et madame de Grana ; le 
mari me vint .voir il y a deux. ou trois 
jours ;,il fut toute Taprès-dlnée avec moi. 
Il parle mieux françois qu'un François 
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ipême; il est de bonne eonyersation.il 
s'ennuie à la mort à Madrid , quoiqu'il 
y ait demeuré long-temps , et qu'il y ait 
beaucoup de parens. Il est épouvanté 
du gouvernement , quoiqu'il n'en parle 
que comme en doit parler un ambassa- 
deur de l'Empereur , à une. Françoise. 
Il dit qu'il ne sera pas long-temps ici. Il 
me soutient qu'il n'y avoit qu'un am- 
bassadeur de France qui pût présente- 
ment trouver quelque plaisir dans cette 
cour , en entendant parler du méchant 
état où on la voit. Pour moi , madame , 
vous croyez bien que je n'entre dans 
aucun de ces détails. 

Je jouis du beau temps , qui est ad- 
mirable présentement. Depuis un mois , 
il est tempéré. Nous ne voyons ni ne sen- 
tons de soleil que ce qu'il en faut pour 
réjouir. La reine m'ordonne, et, si je 
l'ose dire, me prie instamment de la voir 
souvent. L'ennui du palais est affreux , et 
je dis quelquefois à cette princesse, quand 
j'entre dans s* chambre, qu'il me sem- 
ble qu'on le sent , qu'on le voit , qu'on 
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H touche, tant il est répandu épais. Ce- 
pendant je n'oublie rien pour faire en 
sorte de lui persuader qu il faut Vy ac- 
coutumer , e\ tâcher de le mens sentir 
qu'elle pourra -, car il n'est pas en mon 
pouvoir de la gâter , en la flattant de sot- 
tises et de chimères , dont beaucoup de 
gens ne sont que; trop prodigues. On 
a. cru deux mois qu'elle étoit grosse; 
c est à elle à sayoir s'il y en avoit sujet.' 
On ne peut être moins propire à ques- 
tionner que je le suis sur de pareils cha- 
pitres. De plus , vous savez que , quand 
elle est partie de Paris , )e n'étois pas 
beaucoup dans sa confiance, ni connue et 
considérée au Palais-royal. Je ne m'en- 
tremets de rien ici : la reine a du plaisir 
à voir une Françoise , et à parler sa 
langue naturelle. Nous chantons ensem- 
ble des airs d'opéra. Je chante-quelque- 
fois un menuet qu'elle danse. Quand elle 
me parle de Fontainebleau , de St-Cloud, 
je change de discours y et il faut éviter 
de lui en écrire des relations. Quand elle 
sort ; rien n'est si triste que ses promè- 
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nedes. Elle «si ave» lie roi dans un cat- 
rwxr fort ««te , ttros» les rifléanx tirés. 
Ibis v«fitP oe sont des"trs&gn d'Espagne; 
M- jtrVàr Art'srniveriiqVellff r/;r pas dû ' 
croire ^«f-lttr-rfiiHigtroirpo-areire , ni 
pour personne. Entrerwo», ce que je ne 
comprwrtds pas , c'est qa\m ne lai ait pas 
chercfafrpar nw et par ferre, et au 1 poids 
de-Vtw, qsieicfirt'nmme d'esprit, de' me- 
riiee» daprodelce, pour servir à cette' 
princesse de c*n*»lamm et de conseil. 
Croyott-on qu'elle n'en eût pas besoin en 
Espagne ? Elle se conduit envers le roi- 
arec douceur et complaisance. Pour des 
plaisirs , elle n'en voit nuctin a espérer 
dans cette cour ; mais comme je n'ai aucun 
personnage a faire auprès d'elle ,et que je 
n'ai ni charge ni mission de m en mêler , 
ni de pénétrer rien snr le présent, le 
pané et l'avenir, elle me fait beaucoup 
d'honneur de vouloir que je sois souvent 
Auprès d'elle ; mais > quand cela n'est 
pas , je ne meurs point d'ennui avec M. 
tk Fitlars , avec qui j'aime bien autant 



n'aller promcnc: 



SI îr? vous disoislacon- 
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tinuation , ou, pour mieux dire, l'aug- 
mentation des misères de ce pays , cela 
vous fer. oit de la peine. Adieu , madame; 
je suis à tous de tout mon cœar. 



LETTRE XVI. 

Madrid , i3 juin i< 

,1 Jf.ptiis ma dernière lettre, n 
/ait un petit voyage en la seule- maison 
qu'ait le roi d'Espagne , quand il vent , 
pour quelque temps , quitter la demeure 
de Madrid. Elle s'appelle Aranjuez. Elle 
passe ;ci pour la merveille du monde. 
La situation pour les eaux est des plus 
belles; et, si M. le JYostre en trou voit 
tmc pareille, ce qu'il y pourroit faire 
s'appelleroit en effet une merveille. Le 
jardin, qui est grand, est entouré de deux 
rivières dont l'une est le Tage , et l'autre 
IcGuadaran. Voilà de grands noms ; mais 
me voilà, pour toute ma vie, détrompée 
de ces noms fameux. N'avez - vous pas 
une baute idée de ce Tage ? et le Maa- 



OO tITfllI 1 

canarés n'a-t-il pas quelquefois touché 
votre imagination ,e<attmt de q«eli[ue 
agcéfib. le. rivière,? Le Tsge est plas gr sud ; 
mais , en revanche , *fm enn n'est point 
claire. Il fout pourtant dire la vérité ; 
ce jardin , pour l'Espagne , est agréa- 
Lie , par ]a quantité de fontaines et 
d'arbres qni y sont ; car rien n'est si rare 
en ce pays que les bois , par la sécho- 
Cesse du climat. Te n'ai rien trouvé à re- 
dire au peu de largeur des allées. C'est 
Philippe II qui lesalaitplanter^et peut- 
être que , de son temps, il falloit qu'elles 
fussent ainsi pour être par ftiies.La maison 
aeroit assez belle , si elle étoit achevée ; 
mais il s'en faut plus de la moitié, quoi- 
que le .dessin ne -soit pas grand, 11 y a 
sept ou huit lieues d'Aranjnet à Madrid. 
>ous y allâmes le vendredi , et nous en 
revînmes le lundi: j'allai le lendemain 
voir la reine : je lui en dis des mer- 
veilles , et je la suppliai de. le dire au 
roi qui entra. Elle fit fort bien son de- 
voir: je lui avois conseillé de marquer 
quelque impatience que sa majesté- Isj 
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menai voir ee beau lieu. Elle n'eut pas 
de peine à lui persuader, que j'en étois 
c&arftiée j«ac il le croit» att'*desstts de tout 
c» qu'il y a au monde. Cette demeure , 
qui > semble n ? étre propre que pour le 
temps des chaleurs , est mortelle en été; 
et le gouverneur a permission de n'y être 
jamais en cette saison.* Pour toutes bêtes 
rares , il y a une' infinité d'horribles cha- 
meaux i: d'en voir un seul, comme on en 
voit quelquefois à Paris , ne fait pas un 
effet désagréable , comme lorsqu'on en 
voit beaucoup ensemble. Tout ce qu'on 
voit là ne fait point du tout souvenir de 
la ménagerie de Versailles. Il n'y a même 
point de niénagerie ; car ces vilains ani- 
maux paissent dans les champs comme 
des troupeaux de bœufs et de vaches ; et 
Ton s'en sert pour porter des pierres ou 
de la terre, qaand on bâtit. Me 1 voilà donc 
revenue de cette maison royale , dont je 
ne vous parlerai plus. 

Les Espagnols nous disent incessam- 
ment que nous aurons bientôt la guerre: 
les pauvres gens en ont grandpeur. Pour 
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inoi,. j'ainwt bien mieux l'ennui de Ma- 
drid, q»o d'eopMtkpoWiune iplje rai- 
ton, et je l«nr répond&toHJparSitïiie je 
n'en, eeoi*>rie.a.Ce bruit esitpins çcindjan 

- palais, y*wften—yWil> reine, commevous 
pouviez pansée ^en est, bien aJaisntic Elle 
contint» de se hieibponta. C'est im ; heu- 

' roux. tempéca-menipourla santé; et je ne 
mû pas ce qui se passe dans son esprit et 
dausisa tête, pour la soutonic si bien ; 
. eu pour son ccenr , je croîs qu'il ne s'y 
passe rien. Quand je suis un. peu de 
temps sans la voir, elle ne le trouve point 
bon. Nous .chantons comme, des cigales. 
Elle lit des opéras; elle joue à merveille 
du clavecin , assez bien de la guitare ; 
en moins de rien, elle a appris à jouer 
-de la harpe. Elle ne prend pas beau- 
coup de consolation dans les. livres de 
dévotion., Cela n'est point, extraordinaire 
à son âge. Je dis souvent que je vou- 
drais bien qu'elle fui crosse, ej qu'elle 
eût un enfant, 

Je n'ai point vu le marquis de Grana 
sffucje vous ai écrit. Je m rois fort 
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aisé que nous nous vissions ; mais' la po- 
litique qu'il crpit dévoir garder en cette 
cour , le relient peut» -être, et sa femme 
aussi , qui , par politique de 6on c6té , 
s'habille à l'espagnole. On l'en devrait 
récompenser , car elle est bien mieux au» 
t rem en t. - - ' • • * 

Il y aura lundi une fête de taureaux. 
Oh s'y attend a beaucoup de plaisir y 
parce qu'on n'a jamais, va de taureaux si ' 
furieux. L'abbé de Villars nous entre- 
tiendra , si vous voulez , sur ce sujet» Il 
est charmé de celle qu'il a vue ; mais , 
quoi qu'il vous en puisse dire , croyez-* r 
moi , c'est une épouvantable beauté. H y r 
aura une autre fête le $r de ce mois , 
dont je vous ferai écrire une ample re- 
lation. Vous la trouverez bien extraor- 
dinaire. Elle ne se fait que de cinquante 1 
en cinquante ans. On y brûle beaucoup 
de Juifs ; et il y a d'autres supplices pour 
dès hérétiques et des athées. Ce sont de» 
choses horribles. 
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LETTRE XVII. 

Madrid , 1$ juillet 1G&0. 

«i e n'ai pas «a le courage d'assister à 
celte horrible exécution dés Juifs. Ce 
fut on affreux spectacle, selon ce que 
j'en si entendu dire ; mais , pour la se- 
maine dn jugement , il fallut bien y 
être , à moins de bonnes attestations de 
médecins d'être à l'extrémité ; car au- 
trement on eût passé pour hérétique. On 
trouvé même très - mauvais que je ne 
parusse pas me divertir tout-à-fait de 
ce qui s'y passoiL Mais ce qu'on a vu 
exercer de cruautés à la mort de ces 
misérables , c'est ce qu'on ne vous peut 
décrire. 

Le marquis de Grana fit lundi son 
entrée. Les Espagnols s'alLen dotent à voir 
plus de magnificence. Pour moi, je trouve 
qu'il a bien fait de n'en pas faire davan- 
tage. C'est un très-galant homme, et qui 
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fait toute la dépense qu'il peut. Il esc 
effrayé de tout l'argent qu'il faut ici. Il 
en touche cependant beaucoup. Il a quinze 
cents pistoles de pension , payées par le 
roi d'Espagne , double franchise , et sa 
maison payée, sans les appointemens que 
lui donne l'Empereur , son maître. Il a 
pour le nôtre une grande estime et un 
grand respect -, mais il mêle parmi cela 
certaines choses dans ses conversations 
avec les gens de cette. cour sur les con- 
quêtes du roi , qui marquent assez de 
vivacité. Je vois souvent sa femme au 
palais ; elle a bien de l'esprit. J'irots bien 
plus souvent chez>lle , les voir l'un et 
l'autre , si je ne craignois de leur faire 
de la peine , par les airs qu'il faut qu'ils 
observent ici. L.e marquis de Grana est 
un des plus gros hommes que l'on voie , 
mais de très - bonne mine. Notre jeune 
reine, pour être heureuse , auroit grand 
besoin d'avoir du goût pour la solitude 
dans son triste palais , où elle veut que 
j'aille souvent griller dé chaud avec elle. 
Il est violent le chaud qu'il fait ici. H est 
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vrai que , chez nous , nous n'en souffrons 
pas beaucoup. Nous sommes dan? un ap- 
partement bas , délicieux pour cette sai- 
son. La reine frété ces jours passés deux 
fois incognito avec le roi , se promener 
1 dix heures du soir dans cette rivière 
poudreuse. Elle me le fit savoir, afin 
que nous nous y trouvassions, et ode 
. donna un signe pour reconnoitre son car- 
rosse , et moi un pour reconnoitre le 
. mien. Si vous saviez ce que c'est que ce 
plaisir I On croit, pourtant que la reine 
, en doit de teste. Adieu, ma chère ma- 
, dapie,c'en est nubien sensible pour moi 
• de croire, comme je lais, que vous m'ai- 
: mer véritablement. SkM.de Coulanges, 
selon les $ouhaits de M. 4e Schomberg , 
et par Iqs .pas qu'il a faits à Fontaine- 
bleau , q&t été envoyé ambassadeur en 
. P^urtugal*. nous l'aurions, gardé k> son pas- 
sage par Madrid , tout autant qu'il nous 
aurpit été possible. 

Sj vous n'avez encore ni donné ni 

, rompu. ces petits houcaro , que je vous 

ai OTtejjnés, dont le dedans étoit blanc , 
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conservéz-ïes ; car ce blanc est une com- 
position de bézoard. 



LETTRE XVIII. 

Madrid ; a8 aodt 1680. 
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é Votis adresse cette lettre a Paris, 
quoique, pdr Vtfire dteitoiéfe, tous tn'ayez 
-mandé qitej dans tr&is jtttirs, vous partiel; 
pour 'Lyon. Il me revient par vO*s et par 
4o ut te monde, ^ quelpaîm vous faites 
yaforr mes lettr^et^oomtfie je nte stàspa* 
persuadée dé letrrinérite , fsd été jusqu'à 
présent tôûié tteln^ée du -cas qu'on en fai* 
'sôit; Maisje crois «n afvôir découvert la 
^raistar; <^ést : <pxe votis -Efè les ^donnez pas 
à lire , et que vbuVles lisez 1 vOtfs^nême; 
'comme fcela riéTons^cbiifegnêrè, vous 
y mettez tout ce qui leur manque pour 
les rendre agréables , et ! poiur -leur atti- 
rer des î ou auges, tfé vtiuS prie, ma ebèrfe 
• madame , de 'itfàYbiier la iéritë la- des- 
-tfus, sahs cbusuicet yotre 'modésde. Je 
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lirai arec plus d'attention et de sensibi- 
lité tout ce que vous m'écrirez de Lyon, 
que loin ce que vous m'écrivez de Paris, 
parce que vous me parlerez plus de voua 
et de tout ce qui vous touche ; car je 
prétends que vous n'omettiez rien de 
tout ce que voos ferez ; je voudrois bien 
aussi tout ce que vous penserez. Ppur 
moi, madame , si je voulojs ne voua par- 
ler que de ce qui m'occupe le plus ici 
présentement , ce seroit de la cruelle ca- 
nicule qn'on y souffre. Car la peste et la 
lamine, que bous avons, déjà vues deux 
fois, et la guerre qu'on croît fort proche , 
ne me paroissent pas encore si insuppor- 
tables que l'horrible chaleur qu'il fait. 
Encore le jour se sauve- 1.- -on assez, en 
se tenant dans uu appartement bas; mais 
la noie on . n'y peut coucher , à cause 
des moucherons qui dévorent les. pauvres 
personnes. 

C'est vous , madame, qui pensez etquî 
écrivez mieux que personne du monde. 
Hélas! nous ne savons à -qui. en pari et; ici. 
Nous lisons vos lettres , M. de Vfflars., 
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ma. fille et moi , avec un grand goût et 
un grand plaisir. Elles m'en causent bien 
plus d'un, par ne me point laisser dou- 
ter que vous ne m'aimiez ; et , quoique * 
ce plaisir réveille l'ennui que l'on soufirç 
de ne point voir ce que Ton aime, et dç 
qui 1 on est aimé , cette peine est bien 
douce , comparée à la moindre diminu*- 
tion de votre amitié pour moi. Il y a 
quatre ou cinq endroits dans votre der* 
nière lettre , d'une vivacité et d'une ima- 
gination bien ignorées jusqu'à vous, ma- 
dame , et qu'on n imitera jamais. Je ne 
pense pas même qu'on puisse faire aller 
son ambition jusqu'à espérer d'en deve- 
nir une méchante copie. 

Puisque nous sommes sur les copies, 
voulez-vous bien que je vous fasse sou- 
venir que vous m'avez parlé de votre 
portrait ? Je n'aurois osé vous le deman- 
der , quelqu'envie que j'en eusse, si vous 
ne m'en aviez parlé la première. 

J'aime notre jeune reine du plaisir 
qu'elle me parolt avoir , quand j,e lui 
nomme votre nom ,et que je lui dis que 
î. & 
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Vbus vous souvenez d'elle. Elle m* a 
chargés de beaucoup d'amitiés pour 
Tous. Je ne saurois yods rien dire qui 
puisse vonâ instruire sur tout ce qui là 
Regarde. Nous en parlerons on Jour , si 
ftous nous revoyons, 'Elle est grasse , 
telle, buvant , mangeant, dormant, riané 
très-souvent , dansant de tout son cœur , 
quand nous sommes seules; moi chantant 
le' menuet et le passe - pied; Contentez- 
vous de cela.- 
' Vous n'avez pas trouvé que le marquis 
de la Fuente fît souvenir de M. dé 
Villars. S'il n'y a point de guerre , v sa 
femme partira au mois de septembre 
pour l'aller trouver. C'est une des plus 
raisonnables femmes d'ici : je vous prie 
de me mander tout ce que vous savez 
touchant la guerre. 

Vous me dites , et cela est vrai ; que 
l'on seroit bien heureux, si les îîèux 
d'ennui pouvoient inspirer de solides 
et sérieuses réflexions pour le salut y 
ïiôus détacher des choses detee monde f 
qui se détachent lous-lcs jours de nous : 
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la santé , , k jeunesse , la beauté , lei 
«mis. - • 

. Il passerai dan* peu un étranger (i)k 
Lyon , qui vous remettra un tr$s-petit 
présent de ma part. J'aime k vous mar- 
quer le p^QS'SOtnrent que je puis que je 
songe à roaa 7 par ces légères bagatelles; 
M. de Fillan en a home ; car il vou* 
croit digne qu'on ne vous présente que 
des couronnes. Quand vous en auriez, 
il ne pourroit pas vous honorer , ni vou» 
respecter au-delà de ee quil fek. Adieu? 
madame» 



» t.* J rJ • t • % 

ê 

LETTRE XIX. 

Madrid j i5aoi2ti6Qo. 

J' ' 
'ai une véritable impatience d'avoir 

de vos nouvelles ; j'en ai beai^coup aussi 

d'en apprendre de Par js ? pu/aqu'on y 

parle sans cesse de guerre , $ açs que jr 
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(k) Lemarejuis <?« Ligna* Me* 
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comprenne encore qui .copmeaqera à lar 
déclarer. Les Espagnols ne sont pas en 
état de la soutenir. Leur misère passe 
tout ce qu'on en peut imaginer.. Il est 
vrai qu'ils espèrent ,. ;ou , pour mieux 
dire , qu'ils croient sûrement .que i'Em* 
pereur , l'Angleterre et la c Hollande se 
joindront à enx. Le prince de Partie doit 
partir aujourd'hui pour aller. comman- 
der en Flandre. On dit ici qu'ils n'ont 
pas voulu qu'elle s'achevât de perdre 7 
sans un Espagnol naturel* Notre marquis 
de Grana a le cœur bien envenimé 
contre la France ; et , s'il étoit secondé 
par tont ce qu'il Voudroit bien mettre 
contre nous , il tailleroit ce qu'il appelle 
de la besogne. Il est galant homme , il 
a de l'esprit ; mats , dans ses manières de 
parler , on le prendroit pour être né sqtr 
les bords de la Garonne. ' 
' Nous avons été ici en véritable péril 
de mourir des excessives chaleurs. La 
beauté et la fraîcheur de la reine n'en 
ont point souffert. Elle m'a promis à» 
me donner un petit coffre poux vous- Dès 
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que je l'aurai , je cherchera Pune voie 
î>o&rvous le faire tenir. Elle me parolt 
fort souhaiter votre amitié ; je l'assure 
aussi-qu'elléataisonde la souhaiter.' 

Je voudrois que l'on crût an pett 
moins du* horoscopes ; je ne me repro- 
cherai- jamais d'avoir eu , sur ce sujet , 
de pernicieuse r com plaisance , 'et de n'a- 
voir pas fait mon possible pour désabuser 
des faussetés qui s'y trouvent. 
- Il y a , dans la boite que vous rece- 
vrez par le marquis de Lîgnevilte , deux 
paires de bas de'soîe, des pastilles d'am- 
bre dans une bourse , et un œuf d'aven- 
turinë avec des pastille» dedans , dont je 
crois que le goût ne vous déplaira paar. 
Je vous fais ce détail de peu d'imjtor^ 
tance, afin que vous vous aperceviez si 
l'on en prenok quelque choses ".' 

' La connétable Colonne^ eit dans là 
maison de son mari , assea inquiète de 
ce qu'elle deviendra , car elle n'est nul* 
lément résolue de s'en retourner en Ita- 
lie avec lui; Elle vou droit bien pouvoir 
rentrer en oe temps-là- dans un couvent 
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h Madrid ; bien entendu d'en sortir peu 
après , et de s'en aller , tant que tçrre. l# 
pourra porter , en Flandre , en Angle-? 
terre. , en Allemagne ; <car , pour en 
France , elle a peur qu'on ne l'y veuille 
pas souffrir. Vraiment c'est un original 
qu'on ne peut assex admirer r h . le ,voly 
cleprès > comme je le y ois, plie a ici un 
amant j elle me veut faire avouer qu'il 
est agréable , qu'il a quelque .chose . de 
fin et de fripon dans les yeux. Il est hor- 
rible; mail ce n'est pas ee qtfi devrait 
diminuer ao& ijiçijn%toa?i et la rebuter T 
au prix d'une autre petite chose qui ne 
vaut pas la peine 4'ep parler ; c'est que 
cet amant ne Vaime poipt d*t tout , à ce 
qu'elle m'a dit. Elle se trouve heureuse 
cependant qu'il soit comme cela ; parce 
que , s'il répondoit un peu k ses aenti- 
mens , les » choses Croient encore , plus 
d'éclat* Elle ne déplaît poini; elle s'h*r 
bille k l'espagnole , d'un air beaucoup* 
plus agréable que ne font toutes les autre» 
femmes de cette cour. Elle a trois grands 
fila mal élevé* ; l'aîné va qpousec .une 
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des filles da <luc de Médina Celi, pre- 
mier ministre; mais vous ne- tous soucier 
guère de tout cela. 

Il est fort question ici que, dans peu, 
la duchesse de Terrànwd quittera s» 
place de camarera major qui sera , a ce 
qu'on dit/ donnée à la duchesse éAlbu-* 
querque. C'est une joie dans cette cour ; 
car cette première n'y est pas aimée. Pour 
moi, il ne m'importe, pourvu que la 
reine s'en trouve bien. Adieu, ma très* 
chère madame -, dites-vous souvent que je 
vous aime de tout- mon coeur. 
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LETTRE XX. 

Madrid , 99 août 168a. 

%) e ne reçois poibt de lettres,, madame*; 
je n'ai point de vos nouvelles , et 'j'ei* 
yôudrois savoir préférablemem à tonte» 
celles qu'orf me peut mander de Paris» 
Comment vous portez-vous? Que faites* 
Vous du matin jusqu'au soir? Combien 
sere^yous à Lyon? Après cela , je vais 
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tous dire des miennes, qui ne sont pas ici 
plus agréames.La misère augmente ici tous 
les jours , et les monnaies n'y sont point 
rehaussées. De douze mille éciis que le roi 
donne à VS.de Villars,ce n'est a Madrid. 
qu'environ cinq mille cinq cents écus. 
Notre maison nous route neuf mille fr. 
de loyer. Voyes ce qui reste pour toutes 
sortes d'autres dépenses. M. de Villars 
veut donc me renvoyer pour se loger 
moins chèrement, et ne garder que très- 
peu de gens après mon départ. CeSt une 
chose fort triste pour moi que cette sé- 
paration , attachée comme je le suis à M, 
de Pillars,ei fort triste aussi par ne 
trouver d'antre moyen de soulager sa 
dépense. J'ai été quelque temps sans dire 
ce projet à la reine , et quand je le lui 
aï appris , elle n'a pu le croire , ni 
s'y résoudre. Il 7 a plus d'honneur que 
de vanité à se persuader que cette pauvre 
princesse me regretteroit eu demeurant 
en Espagne dans son triste palais , et 
tristes petites occupations. On lui a 
camarcra major ; c'est , 
depuis; 
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depuis deux jours, que la duchesse d'Aï- 
buquerque remplit cette place. La reine 
s'en accommodera mieux que de celle 
qu'elle ayoit. Quel pays , madame , que 
celui-ci ! Il faut bien aimer M. de Vil" 
lars , pour sentir de la peine à le quit- 
ter ; mais, à force aussi qu'on s'y ennuie, 
je désire qu'il n'y soit pas sans moi , puis- 
qu'il n'y peut trouver mieux. Je sens 
une grande consolation d'avoir passé 
celte horrible canicule , dont je vous ai 
parlé, sans y avoir succombé. Il est mort 
ici une inimité de gens, et j'avois beau- 
coup de peur pour notre maison. Mais , 
ma chère madame , quand aurai-je de 
vos nouvelles ? Vous aurez , par un 
homme qui partira bientôt , ce petit 
coffre de la reine, plein de pastilles k 
manger. 
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LETTLE XXI. 

Madrid , 5 septembre 



%} e vous ai mandé par ma dernière 
lettre la destitution de la duchesse de 
Terranova ; qu'on avoit mis à sa place 
la duchesse d'Albuquerque ; et que je 
ne pouvois L'ire ni aise ni fâchée de ce 
changement , que selon que la reine 
«'en trouïcroit bien ou mal. Quoique 
madame de Terranova ait une grande 
aversion pour la France et pour les 
François, elle m'a toujours traitée fort 
honnêtement. Ou croit que la reine 
n'aura pas sujet de se repentir de ce 
changement. L'aïr du palais est déjà tout 



autre, elle roi aussi. Sa 



majesté a per- 



mis à la veine de ne se coucher plu, 
dis heures et demie, et do monter à 
cheval quand elle voudra , quoique cela 
toit entièrement conire l'usage. Il lui a 
accordé encore une chose qui lui a donné 
une grandejoie.llya trois ou quatre jours 
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que me voyant entrer dans sa chambre , 
elle vint au-devant de moi avec un air 
de gaîté extraordinaire , et me dit : Ne 
direz-vous pas oui à ce que je vais vous 
demander ? C'étoit que le roi vouloit 
bien que ma fille eût l'honneur d'êjje 
une de ses dames. Elle en étoit trans- 
portée. Vous jugez bien avec que! res- 
pect et quel plaisir je reçus ce qu'elle 
me dis oit; mais elle fut un peu rnorti- 
^ fiée quand je lui répondis que je croyois 
qu'il falloit , avant que d'accepter cet 
honneur , que M. de ViUars en eût la 
permission du roi , notre maître. Ma fille 
ne s'en sent pas de joie. A son âge, corn-* 
bien ne se figure- t-on point de plaisirs 
dont , selon les apparences , elle ne 
jouiroit pas long- temps? Elle auroit 
d'illustres compagnes ; car ce ne sont 
que des filles des maisons de Portugal > 
Aragon , Mauriquès , Castiile ; enfin tout 
ce qu'il y a de plus grand dans le 
royaume. Elles ont beaucoup de petites 
fonctions. La plupart n'omettent rien 
de celles qui regardent la galanterie» 
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ce que je puis 
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*** çue je ne le 
a neuf jours 
qu'elle étoit 
pçonne pas. 
. ' sa mode , 

,^1 est la Elle est 

Ton est ici. Elle , lîche 5 

et les monnoies ne hausse^ 
vous ai que trop entretenue de 
je ne veux, point \ue vous y fassiez . 
flexion. Vous êtes vive , et vous m'aidl* 
Pensez une fois , et puis n'y pensez plus , 
que les douze mille écus qu'on a d'ap- 
pointemens,nefontici que cinq mille cinq 
cents écus , et que nous payons neuf 
'mille francs de loyer de notre maison. 
Je Vous ai déjà mandé que M. de Vil- 
lars , ne pouvant plus subsister , prenoft 
la résolution de me faire partir d'ici le 
mois prochain. Le marquis de Graria j 
qui est riche par lui-même , par ce que 
son maître lui donne , et par les pen- 
sions qu'il tire de cette cour, dit bien, 
aussi qu'il n'y peut pas subsister. Qu'il 
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L'on ne parle plus de guerre ici. Ce 
n'est pas ce qui me ras&ureroit. , 

Adieu , madame ; je vous quitte pour 
m aller parer. La , reine vient de me 
mander que c'est aujourd'hui le jour de 
la naissance de notre roi, et que je ne 
manque pas d'aller au palais avec tout ce 
que j'ai de diamana. Si j'avois pu ce ma- 
/ tin être à sa toilette, je lui aurois conseillé 

de n'affecter pas trop de magnificence ce 
jour-ci ; car elle ne fera plaisir à per- 
sonne ; et je suis assurée que le roi , 
son oncle , l'en dispenserpit volontiers. 



V 



LETTRE XXIL 

Madrid , 12 septembre 1680. 

J 'ai enfin reçu deux de vos paquets de 
Lyon , madame , et j'ai fort peu de 
temps a y répondre, parce que le cour- 
rier part ce soir. J etois affligée de ne 
point recevoir de vos nouvelles ; mais je 
ne l'étois point de l'appréhension que 
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Ton» m'eussiez oubliée. Vous me parlez 
de la peste , et de la peine o ù vous en 
êtes pour moi. Elle ne m'a point appro- 
chée , Dieu merci , et il faut espérer 
qu'elle laissera Madrid hors d'intrigue; 
Vous me parlez encore 1 aune autre 
peste , qui est la continuation de la misère 
où l'on est ici. Elle augmente toujours ,' 
et les monnoies ne haussent point. Je ne 
vous ai que trop, entretenue de tout cela ; 
je ne veux, point ^ue vous y fassiez de ré- 
flexion. Vous êtes vive , et vous haVimez. 
Pensez une fois , et puis n'y pensez plus y 
que les douze mille écus qu'on a d'ap- 
poîntemenSj.ne font ici que cinq mille cinq 
cents écus , et que nous payons neuf 
'mille francs de loyer de notre maison. 
Je Vous ai déjà mandé que M. de Vil- 
lars , ne pouvant plus subsister , prenoft 
la résolution de me faire partir d'ici le 
mois prochain. Le marquis de Grava , 
qui est riche par lui-même , par ce que 
son maître lui donne, et par les pen- 
sions qu'il tire de cette cour , dit bien, 
aussi qu'il n'y peut pas subsister. Qu'it 







est gascon , cet Allemand ! un peu har- 
gneux sur les affaires de France , cl sur 
toui ce que projette et exécute le roi , 
notre maître. 

Mais votre portrait , que vous me faites 
espérer, il faut le confier à mes enfans 
yni seront à Paris avant la fin de ce 
mois. En vérité , je ne puis vous dire le 
plaisir que vous me faites. Je ne croyois 
plus être aussi sensible que je trouve 
que je le, suis sur cette sorte de joie. Mes 
enfins vous auront vue à Lyon. Qu'ils 
auront Lié aises, s'ils tiennent de leur 
mère ! 

On se trouve toujours bien du chan- 
gement de la ctimarera major. L'air du 
palais en est tout dill'érent. Nous regar- 
dons présentement la reine et moi, tant 
que nous voulons , par une fenêtre qui 
n'a de vue que sur un grand jardin d'un 
couvent de religieuses qu'on appelle l'In- 
cantation, et qui est attaché au pal ai;. 
Vous aurez peine ù imaginer qu'une 
jeune princesse , née en France , et éle- 
vée au Palais- royal . puisse compter cela 
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jpoctr un plaisir ; je fais ce que je puia 
pour le lui faire valoir plus que je ne le 
compte moi-même. Il y a neuf jours 
qu'où soupçonnent encore qu'elle étoit 
grosse. Pour moi , je ne le soupçonne pas. 
Le roi l'aime passionnément à sa mode , 
et elle aime le roi à la sienne. Elle est 
belle comme le jour , grasse , fraîche ; 
elle dort, cite mange, elle rit ; il faut 
finir là ; et , avec tout l'esprit que vous 
avez , je vous défie de deviner tout ce 
que j'aurois à vous dire ensuite de tout 
cela. 

Adieu, ma chère madame ^ je vou- 
drois bien écrire encore , si j'en avois le 
temps; mandez -in oi ce que vous saurez 
de la paix et de la guerre. — 

Vous recevrez un petit paquet que 
je ne vous envoie, que parce qu'il ne vous 
coûtera rien de port ; car , pour peu que 
vous en payassiez , ce se roi t plus qu'il 
ne vaut : c'est pourtant la reine d'Espa- 
gne qui vous l'envoie. 

Je rends mille grâces h M. de Cou* 
langes 9 de sa prose et de ses vers. La 
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marquise (TU^elles ra'àvoh envoyé ceux 
qu'il avoit dits pour elle, en passant à 
C h M ons-s u r-Saô n e . 



LETTRE XXIII. 

Madrid, 16 septembre 1680. 

tï e reçois présentement vos lettres. Je 
dirai aujourd'hui à la reine tout ce que 
vous m'écrivez d'honnête et d'obligeant 
pour elle. Que dix-huit ans et une heu- 
reuse disposition à croire tout ce qu'on 
souhaite, sont choses agréables, et con- 
servent bien la santé et la Beauté ! Pour 
moi, je lui dis tous les jours que , par 
malheur, j'ai toute ma vie été opposée 
à cette heureuse situation. 

Celle de la pauvre connétable Colonne 
est à présent bien détestable. Il y a plus 
de deux mois que je lui ai prédit ce qui 
arriveroil. Maïs , sans nulle réflexion , 
elle vivoit au jour la journée, comptant 
qu'où la laisser oit jouir de la liberté do 
sortir de sa maison , de faire des visites } 
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et qu'on ne parler oit de rien qu'après 
les noces de son fils aine. Il y a douze 
ou quinze jonrs qu'on lui vint signifier , 
de la part du roi , qu'il ne se mèloû plus 
de ses affaires, et qu'elle songeât à obéir 
à son mari , qui vouloit la mener ou 
l'envoyer en Italie. Le lendemain , elle 
eut une défense de ne plus sortir de chez 
elle,; le jour d'après , de ne plus voir 
personne; et, a tout moment, elle est- 
dans les horreurs qu'on ne l'entraîne 
avec violence , et qu'on ne la mette dans 
une litière pour la mener où il plaira a 
son mari. Je ne veux pas justifier sa 
conduite passée , mais il faut convenir, en 
s'en souvenant, qu'elle a bien- sujet de 
ne vouloir pas se confier à un mari ita- 
lien, Elle fait ce qu'elle peut pour ob- 
tenir qu'on l'enferme ici dans le pins 
austère couvent qu'il y ait. Je ne sais pas 
ce qu'on lui accordera : elle n'a contre 
elle que le roi , le premier ministre, 
■n mari , toute la famille Balbasès. 

? me fait-beaucoup de pitié. 

■ i iVn juge par les amples relations 
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de Madame (i) à la reine d'Espagne , 
jamais les plaisirs n'ont été pareils à ceux 
dont on jouit à Versailles. 

M de Vdlar» dit toujours qu'il veut 
me renvoyer , à cause que la misère 
augmente à Madrid, et que, sans moi , 
il fera beaucoup moins de dépense. Je 
ferai tout ce qu'il voudra , qnoiqu'avec 
peine , si je le laisse dans un lieu aussi 
triste , et dans an état aussi chagrinant 
que le sien. Jusqu'ici , on ne nous a point 
encore ôté le bien de la santé -, mais ce 
bien est fragile et très-sujet a ne point 
durer , sur- tout quand on n'est plus 
jeune fa). Adieu , madame ; tels que nous 
Sommes , c'est entièrement a vous. 



,(l) Charlotte- Elisabeth de Bavière, prin- 
cesse palatine , iccoade femme Je Monsieur. 

{■ ) M. et madame de Fillart avoieoi tous deux 
65 ans. I) mourut, tn 1698; elle en 1706. 
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LETTRE XXIV. 

Madrid, n> octobre \68o. ' 

JT ehmettez-moi , madame , de vous 
parler, avant toute chose, d'une petite 
bagatelle qui arriva hier à sept heures 
du matin. Ce n'est qu'un violent trem- 
blement de terre qui dura la longueur 
d'un miserere. M. de Villars dans son 
lit et moi dans le mien , le sentîmes re- 
muer. Il se leva , s'imaginant qu'à cause 
des horribles pluies , les fondemens de 
la maison s'écrouloient. Pour moi , je 
m'écriai , assez effrayée , que c'étoit la 
terre qui irembloit. Il vint trois secousses 
qui donnèrent un mouvement à toute la 
maison , comme pourroit être celui d'un 
arbre agité du vent. Les prêtres dans les 
églises où ils disoient la messe , eurent de 
la peine à empêcher que le calice ne fût 
renversé. La plupart des hommes et des 
femmes couroient en chemise dans les 
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places et dans les rues , sans s;tvnir où 
se cacher , pour éviter l'accablement dont 
ils se croyoient menacés par la ruine des 
maisons. Je n'avois pas imaginé qu'à loua 
les désagrémens d'Espagne , il se fut 
joînL celui de s'y voir englouti dans la 
terre ,<jui s'est ouverte en quelques en- 
droits, ou écrasé sous les ruines des mai- 
sons; car jamais on n'a vu ici de ces 
trembleroens. Hier , a tout moment , je 
cruvois que cela alloît recommencer. 
Comme les pluies recommencent , il se 

Pporrra bien faire qu'il reviendra encore 
quelque tremblement. Je souhaite avoir 
cène singularité par-dessus vous , et que 
vous n'éprouviei de votre vie ce qu'on 
pense en pareille occasion. Je ne sais 
point encore si le tremblement de terre 
aura été jusqu'à l'Escuriul , où celte cour 
est depuis lundi dernier. Je fus, dimanche 
au soir assez tard, avec In reine , qui 
n'avoit pas beaucoup d'envie d'aller en 
ce lieu, dont les plus grandes beautés 
sont les magnifiques places qu'on a fa- 
briquées pour mettre les corps des rois 
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et des reines après leur mort. Elle n'a 
pas laissé de marquer de la joie d'y aller , 
pour faire voir sa complaisance pour* les 
volontés du roi. Elle m'écrivit , le leade- 
main , qu'elle n avoit pas trouvé tout ce 
que je lai avois dit de cette maison ; car 
il est vrai que je lui en avoiâ parlé a lui 
donner de l'envie d y aller. Je ne vous 
dis point tout ce qu'elle m'a dit , ni tout 
ce qu'elle m'a écrit isur la peur qu'elle 
a que je ne m'en aille. Elle ne le peut 
croire par cette heureuse facilité qu'elle 
a à se persuader tout ce qui lui peut 
ôter du chagrin. Elle me fit savoir , avant 
que de partir pour TEscurial , que, sans 
m'en parler, elle àVoit écrit d'une sorte à 
Monsieur sur mon sujet , qu'elle ne pou- 
voit pas croire qu'il n'eût assez de crédit 
pour obtenir qu'on m'accordât de ne point 
m'en aller , et • qu'elle avoit représenté 
les raisons et les véritables besoins qu'elle 
croit avoir que; je ne parte pas d'ici. Je 
l'ai suppliée de se préparer au peu d'effet 
qu'aura sa lettre ; et j'ai ajouté que , si 
elle m'a voit fait l'honneur de m'en de- 
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mander mon avis , je lui aurois dit de 
marquer simplement le bonheur que 
j avois de lai plaire , et de n'insister 
point sur antre chose. Quoi qu'il arrive 
de cette lettre , je lui en aurai autant 
d'obligation que si le succès en étoit heu- 
reux j mais je ne m'y attends pas. 

Je ne puis finir celle -ci, sans vous par- 
ler de quelle manière cette cour se prépare 
pour les voyages, qui ne sont jamais qu'à 
l'Escurial ou Aranjuez. Il en coûte au roi 
des sommes immenses; il n'y a pourtant 
que sept lieues ; mais les voleries , sur 
cela , vont toujours leur chemin. Ilya, 
pour le moins, ce jour-' là, cent cin« 
quante femmes du palais , soit segnoras 
de honor, ou dames qui sont comme les 
filles d'honneur en France ,oucamaris- 
tes ou leurs criadas , ou servantes. Pour 
les segnoras, ce sont de vieilles veuves , 
toujours habillées et coiffées de la même 
sorte ; les dames sont en. leur plas beaux 
habits , avec des chapeaux et des plumes, 
assez galamment mises , et sur leurs 
épaules ce qu'elles appellent mantilles .- 
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ce n'est ni manteau,ni écharpe ; cela-est de 
velours en broderie d'or et d'argent ; les 
unes les ont vertes , les autres incarnates. 
Elles les portent d'un air particulier , an 
bout qui passe sous le bras , et Vautre sur 
l'épaule , en sorte qu'elles ont un bras 
dégagé. Voilà ce qu'elles ont de meil- 
leure grâce. Tous les galans les voient 
monter en carrosse , et font leur che- 
min en galopant après elles. Plusieurs 
de ces messieurs , sur de beaux che- 
vaux , suivent incognito, avec des bon- 
nets qui s'abattent , et qui leur ca- 
chent le visage. Ils ne sont pas , pour cela , . 
inconnus à leurs dames. La reine avoit, le 
jour qu'elle fut à l' Escurial, un chapeau 
avec des plumes jaunes et noires ; mais , 
pour ces mantilles, il est écrit qu'il faut 
que les reines n'en portent point , en dus- 
sent-elles mourir de froid. Je ne pourrai 
vous faire comprendre comme cette prin- 
cesse est embellie, crue et engraissée; 
un teint admirable-, elle s'aime aussi pas- 
sionnément. L'ordre de ce voyage de 
rEscurial est que la cour y séjourne 
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jusqu'à la Toussaint. Le lendemain , leurs 
majestés font prier Dieu solemnellement 
pour tous les rois et reines , qui sont là 
devant leurs yeux; et, le jour d'après , 
ils reviennent à Madrid avec le même 
équipage qu'ils en sont partis. Mais , si 
j'étois à leur place , je n'y reyiendrois 
pas , et j'établirois ma cour en uti autre 
L'eu, où la terre ne trembleroit poinu 

Si le courrier n'alloit partir, je crois 
que je vous écrirois jusqu'à demain. Quel 
signe est-ce; madame ? car je n'aime 
point du tout à écrire. 



LETTRE XXV. 

Madrid, 5i octobre 1680. 

J 'attends la reine à son retour de 
l'Escurial , pour lui faire voir tout ce 
que vous me dites d'elle dans votre let- 
tre. Elle a été deux jours malade. J'y en- 
voyai aussitôt, pour m'oflrir de l'aller 
servir. Ce n'étoit rien, et j'en fus dou- 
blement aise ; car noup avons souhaité , 
M. de Vïllars et moi , quelle fut un peu 

sous 
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sous sa propre conduite , et que l'on vit 
que je ne suis pas bien empressée de la 
cour. (On dit qu'il s'est passé plusieurs pe- 
tites affaires-, si j'avois été là , nous n'au- 
rions pas été d'accord; car je l'aurois 
suppliée de n'abuser pas de la permission 
qu'on lui donnoit démonter achevai, et 
de ne s'en servir que rarement. Elle m'a 
souvent honorée de ses lettres» Elle est 
toujours persuadée qu'il est impossible 
que je m'en aille. Cependant , si M. de 
Villars avoit eu de l'argent pour me faire 
partir , je crois que je serois déjà bien 
loin. Je pense vous avoir écrit que ma 
fille ne seroit point dame de la jeune 
reine. On dit que c'est une loi indispen-* 
sable qu'il faut demeurer dans le palais j 
qu'il est de toute nécessité d'y faire de 
la dépense , et que dix mille francs ne 
suffiroient pas : au moins quatre ou cinq 
femmes pour servir ; un ordinaire , des 
meubles , des habits , et , au bout de 
tout de cela , entre vous et moi , une vie 
fort ennuyeuse, et qui ne promet pas 
une fortune assurée. Je ne puis , m% 
x. v 10 
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chère dame , tous en dire davantage ; 
il le faudroit pourtant, si jevoulois vous 
faire comprendre mille choses que , mal- 
gré tout l'esprit que vous avez , vous »;e 
pouvez pénétrer de si loin. Je vous prie 
encore que vous ne vous amusiez point , 
s'il se peut, à faire desréflexions sur notre 
malheureux eut , état dont , par dis* 
crétion , je vous cache plus de la cen- 
tième partie du désagrément Pour m'en 
remettre , j'use du charmant remède de 
songer que je ne suis rien moins que 
jeune , que la mort approche , et qu'il 
est meilleur qu'elle nous trouve dénués 
de tout ce qui compose les plaisirs de la 
vie. Pour vous , madame ( i ), qui la 
pouvez envisager d'une plus longue du- 
rée , vous avez de quoi être plus vive et 
plus; sensible aux injustices de la for- 
tune. Je ne vous dis point tous les sou- 
haits que je faispour qu'elle puisse chan- 
ger , et à quel point , si on le mérite , je 

(i) Madame de Coufangc* avoit pointant 49 
ans. 
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tous crois digne d'être heureuse ; mais , 
madame, quel trésor , si nous pouvions 
découvrir et mettre en usage le secret 
d'être véritablement dévoles , et de nous 
eu servir pour l'autre vie ! Je ne me sau- 
rois plaindre de ce que nous souffrons , 
tant que Dieu me conservera mes jen- 
fans (i) , que j'aime tendrement. 

Je n'ai point encore de nouvelles de 

votre portrait ; j'espère pourtant l'avoir 

bientôt par un gentilhomme que nous 

attendons. Que ce portrait me fera de 

plaisir ! 

Nous fûmes hier à une maison du roi, 
h deux lieues d'ici, qu'on nomme le 
Pardo. 11 n'y a autour ni bois, ni jardins , 
ni fontaines; et, dans la maison, ni sièges, 
ni bancs , ni tables , ni carreaux , ni lits ; 
c'est pourtant la . favorite , et celle où 
leurs majestés vont très - souvent. Je ne 
sais pas encore à q uoi elles s'y peuvent 



atm 



( i ) Le maréchal son fils etoit âgé de a$ à 29 
ans. 
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divertir : je le demanderai à la reine. 
Toute mon attention fut de regarder 
très-long - temps les portraits de , cette 
reine Elisabeth (i) , et de ce misérable 
don Carlos ( 2 ), en songeant à leurs fu- 
nestes, aventures : ils étoient bien faits 
l'un et l'autre. 



LETTRE XXYI. 

Madrid , 14 octobre 1680. 



v 



ot&e [petit portrait a été très - bien 
reçu, et trop bien de M. de Villàrs, qui 
en fait son propre. Je n'ai pas laissé de 
le porter au palais , où il a passé par tou- 
tes les mains des dames ; car , pour les 



( 1 ) Fille aînée de Henri II et de Catherine de 
Médias , femme de Philippe II, roi d'Espagne. 
Elle mourut ie 3 octobre x568 , en couche, non 
sans soupçon de poison. 

( 1 ) Fils de Philippe II, exécuté le *4 juillet 
. 1 568. Il a voit demandé et obtenu la princesse 
Elisabeth j mais le roi, étant devenu veuf 2 la prit 
pour lui. 




* *> »■»■ 
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hommes 3 ils ne peuvent? ici rien admi- 
rer que de bas en haut , par les fenêtres» 
La reine le prit d'abord pour celui de 
madame de fifevers. Ce portrait fait 
souvenir de vous , c'est-à-dire , qu'il ne 
vous ressemble pas parfaitement f et il est 
impossible, quand on viendroit à bout 
de peindre tous vos traits , d'imiter que 
très-grossièrement ce qu'il y a de vif et 
de spirituel dans tout ce qui compose 
votre visage. Ce n'est pas la faute du 
peintre , et ce petit portrait est aussi bien 
et aussi agréable qu'on le pouvoit faire» 
Je vous en rends mille grâces , ma chère 
madame , et de tout ce que vous me 
dites pour me marquer votre amitié et 
votre tendresse. Je ne puis pas mieux 
sentir l'amitié que j'ai pour M. de VU* 
lars , que d'être avec lui dans le pays 
du monde le plus rempli d'ennuis. Car , 
comme dans les lieux de plaisir , on dit 
ordinairement que les semaines passent 
fort vite , celles d'ici sont d'une longueur 
infinie. Je vais souvent au palais ; peut- 
être ne trouverois-je pas tant dennuis , si 



_ 



LETTRE XXVII. 

Madrid , 38 novemhre 1680. 

»J e n'ai point eu de vos lettres par ce 
courrier. Je vous ai déjà -mandé que je 
ne m'en allois plus. Quand jusqu'ici j'au- 
rois douté de l'amiiié que vous croyez 
que j'ai pour M. de Villars, j'en serois 
plus que certaine à l'heure qu'il est , par 
lu joie que j'ai sentie de ne m'en point 
aller de cette aimable ville de Madrid ; 
entendez par ce mot aimable , tout l'op- 
posé de ce qu'il dit en effet. Après tout 
cela, malgré la destinée, je commence 
à jouir aujourd'hui d'un plaisir'. "Noua 
quittons notre grande, Incommode et 
chère maison pour aller loger dans une 
autre beaucoup moins chère, et très- 
commode. A peine ai-je trouvé de quoi 
vous écrire, n'ayant plus rien dans ma 
chambre. Notre jeune reine m'a fait pa- 
roi ire plus dejoie de ce que je ue m'en allois 
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point, que vraisemblablement cela ne lui 
en a dû causer* 

Je ne vous entretiendrai guère aujour- 
d'hui. Il m'en déplaît fort, ma chère 
madame ; car il me semble que j'auroifl 
bien des choses à vous dire. 



LETTRE XXVIII. 

Madrid , 27 décembre 1680, 



v. 



ous m'écrivez que le marquis de 
Ligneville a passé par Lyon , et. qu'il 
ne vous a point vue. Ce n'est pas de quoi 
je me soucie ; et je lui pardonne de n'a- 
voir pas eu cet esprit , pourvu qu'il vous 
ait laissé le petit présent que je vous 
envoyois par lui. 

Je. suis beaucoup plus tranquille que 
je n'étois le temps passé, quand je vous 
parlois de la peine que me causoit cette 
vue d'un départ prochain. Le petit secours, 
que le roi a eu la bonté de donner à M. 
de VUlars , nous fait un peu respirer. 
Nous avons payé et quitté notre grande 
x. 11 
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maison de huit cents pistoles de loyer., et 
nous sommes présentement dans une au tre 
la moitié moins chère , et mille fois plus 
commode. Je ne voudrois pour rien du 
monde, que la guerre recommençât; car 
je me souviens trop de la yiyacité de mes 
peines dans ce cruel temps. Mais quel 
plaisir , sans qu'il en fût question , de sor- 
tir d'Espagne , et de pouvoir subsister en 
quelque lieu agréable , jouissant du plai- 
sir de yoir et d'entretenir ce qu'on aime! 
Si vous me revoyez jamais , vous pren- 
drez , s'il vous plak, la peine de me sif- 
fler comme un perroquet ; car assurément 
je perds ici l'usage entier d'entendre et 
de parler, comme on fait au coin de votre 
feu. Il fait ici le même froid qu'à Paris ; 
mais il n y a point de cheminées. Nous en 
ayons fait faire une dans notre nouvelle 
maison , qui est la plus grande consola- 
tion que nous ayons à Madrid. Elle* n'en 
.donne point aux dames qui me viennent 
.voir; car elles ne savent point s'asseoir 
.dans une chaise, ou sur quelque autre 
«iége. C'est une chose plaisante que 1 air 
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qu'elles ont, quand elles son^t assises: 
elles paroissent lasses , fatiguées, ne pou- 
vant non plus se tenir que si on les fai- 
soit danser sur la corde. Voilà de belles 
nouvelles ; mais jamais Madrid n'en a 
moins produit. Tout y est dans une ma- 
nière d'assoupissement misérable. 

Vous recevrez un paquet, qui en con- 
tient trois autres cachetés du cachet de la 
reine, et les dessus de sa propre main. Il 
y a deux paires de gants , et un éventail 
dans chacun; vous aurez soin de les en- 
voyer a leur destination. La reine ne vou- 
loit pas que je vous mandasse que c'étoit 
de sa part , trouvant que le présent étoit 
trop petit. Vous le direz à mesdames de 
Sévigné et de Vins. On dit que les éven- 
tails seront meilleurs dans quelque temps. 
Cette jeune princesse continue d'embellir. 
Elle est grasse , le plus beau teint du 
monde, une gorge admirable, les yeux 
très-beaux , la bouche agréable. Quand 
je vois qu'elle croit avoir sujet de s'en-, 
nuyer, je change de discours. Adieu, 
madame. 



\ 
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LETTRE XXIX. 

Madrid , ia décembre 1680. 



A connétable Colonne est dans un 
pitoyable état. Je crois que je vous ai 
mandé que son mari la fit partir un peu 
brusquement d'ici , pendant que la reine 
étoit à l'Esc urial. Elle ne tua ni ne blessa 
personne. Elle est actuellement dans ce 
qu'on appelle l'Alcaçal (1 ) de Ségovie, 
très-misérablement traitée.La reine auroit 
fort souhaité qu'on lui eût accordé avant 
cela ce quelle demandoit pour toute 
grâce à son mari , qu'on la mit dans un 
couvent 7 le plus austère qu'on pût choi- 
sir à Madrid. Cette pauvre malheureuse 
écrit souvent au confesseur de la reine , 
qui, par Tordre de cette princesse, va 
quelquefois exhorter le connétable à vou- 
loir bien que sa femme vienne ici dans 
un couvent. 11 y a douze ou quinze jours 

que ce mari dit au confesseur , qu'il ne 

/_ 

(1) Château royal de Ségovie, 
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pouvoit consentir que sa femme vînt à 
Madrid, si elle ne se faisoit religieuse 
dans le couvent où elle entreroit , et que 
lui , il prendroit les ordres* Le confes- 
seur a écrit cette proposition a la conné- 
table , qui Ta acceptée. Je crois qu'il n'y 
a pas une moindre vocation que la sienne 
à la rpligion. Cependant, comme elle a 
fait dire à son mari quelle fera tout ce 
qu'il vpudra , cela pourra l'embarrasser ; 
car je ne crois pas qu'il ait aucune inten- 
tion de la faire entrer dans Madrid. On 
m'écrit de Paris que je me mèlois de ses 
affaires , et que j'étois fort dans ses inté- 
rêts. J'ai répondu sur cela à une de mes 
amies qui m'en écrivoit, que je croyois 
qu'on avoit jeté à croix ou pile, duquel 
il valoit mieux m'accuser , ou de trop de 
dureté pour cette infortunée, ou de trop 
de pitié. Car pour elle , elle se sentit tout- 
à-fait outragée, quand elle vint dans notre 
maison , pleurant et demandant qu'on l'y 
souffrît pour une nuit, et qu'on lui prêtât 
secours pour la faire entrer dans son cou- 
vent ; on ne put lui accorder ce qu'elle 



vouloit , et je la résolus avec une peine 
extrême à retourner chez le marquis de 
los Balbasès,çix\ je la remenaîà diïhou- 
resdu soir, M. de Villon ne voulant pas 
se mêler de ses affaires. Si j'ai eu pitié 
d'elle depuis cette visite-là, cette pitié ne 
s'est signalée en rien; et la reine qui auroit 
bien von lu lui faire le plaisir d'obliger son 
mari de la mettre ici dans un couvent , 
dit que Monsieur lui a recommandé de 
lui rendre tous les bons offices que rai- 
sonnablement elle pourroit désirer d'elle. 
Celai de la faire enfermer dans un cou- 
vent le pins austère, ne paroissoit pas 
indigne à cette princesse qu'elle s'y em- 
ployât. 

M. le prince de Parme est donc amou- 
reux delà comtesse de Soissons ? Ce n'est 
pas un joli galant. Ce n'est pas aussi qne 
s'il avoit cent mille cens dans son coffre, 
il ne les dépensât en un jour-, mieux 
qu'aucun homme da monde , pour plaire 
à sa dame. Le roi , notre maître ,ne peut 
pas souhaiter un autre gouverneur ea 
ndre pour sa majesté Catholique* 
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La reine ne se divertit pas si bien qu'où 
pourroit le croire. Elle est jeune et saine ,. 
d'un heureux tempérament. Je ne pense 
pas qu'au reste du monde l'on voie ce que 
nous. avons vu depuis que nous sommes 
dans ce royaume ; la peste , la famine ♦ 
des ravages d'éaux dont on n'a voit ja- 
mais entendu parler -, un tremblement de 
terre , qui a presque entièrement détruit 
cinq ou six villes ; sans compter les 
frayeurs où je fus après cela quinze jours 
durant. Le moindre mouvement me pa- 
roissoit un tremblement de terre ; mais il 
nous mahquoit encore quelque chose ? 
une comète. Assurez -> vous que depuis 
huit jours il en paroit une des plus gran- 
des et des mieux marquées qu'on ait 
jamais vues. Elle commence à se montrer 
sur les quatre à cinq heures du soir, et 
dure jusqu'à huit ou neuf. Comme il ne 
nous appartient pas d en avoir peur, c'est 
une des choses qui me sont le plus indif- 
férentes; car je suis persuadée qu'elle ne 
signifie rien pour la France. 






LETTRE XXX. 



Madrid , 36 janvier r 



Xr. fiui vous dire deus mots de la con- 
nétable Colonne. Je trouvai le confesseur 
de la reine, il y a deux jours, au palais, 
qui avoit apporté une lettre pour la mon- 
trer à cette princesse , avant qu'il la fer- 
mât. Il venoil de chez le connélaLle Co- 
lonne, qui l'avoit écrite à sa femme, en 
présence du confesseur. Elle contient que 
le mari consent qu'elle vienne à Madrid, 
flans un couvent nommé; qu'elle prenne 
l'habit de religieuse le même jour qu'elle 
y entrera; et, trois mois après, qu'elle 
fasse profession. Je ne doute pas qu'elle 
n'accepte ces conditions pour quitter le 
lieu qu'elle habite présentement. Je ne 
conseillerais pas à la reine de répondre 
qu'elle n'en sortira jamais. 

Celle princesse continue de se bien por- 
ter , et de passer à l'église sept ou huit 
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heures les jours et veilles de grandes fêtes. 
Je ne voudrois pas vous répondre qu'elle 
en fût plus dévote. J'ai toujours l'hon- 
neur de la voir souvent. Le roi l'aime au- 
tant qu'il peut; elle le gouverneroit assez; 
mais d'autres machines , sans beaucoup 
de force ni de rapidité, donnent d'autres 
mouvemens , et tournent et changent les 
volontés du roi. La jeune princesse n'y 
est pas trop sensible» Elle parle présente- 
ment très-bien espagnol. Elle connoit 
toute la cour , et les différens intérêts de 
ceux qui la composent. La reine , sa belle- 
mère , qui est très-bonne princesse , 
l'aime toujours fort tendrement. 



[LETTRE XXXI. 

Madrid , a5 janvier 1681, 



L 



e comte de Monlerei a été exilé de 
cette cour , il y a quatre ou cinq jours. 
On ne dit point pourquoi. Je ne le puis 
comprendre , si ce n'est qu'il est le plus 
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honnête homme du monde , et le plu* 
propre à bien servir son roi. L'on refuse 
toujours le congé à"sonpère , le marquis 
de Licke , qui est ambassadeur à Rome , 
malade, ruiné, par conséquent fort en- 
nuyé. Je vis , l'autre jour, sa femme , qui 
est fort jolie , fondre eu larmes aux pieds 
du roi, pour obtenir le congé. Je ne vous 
parlerai point de cbosesplus divertissan- 
tes et plus gaies , nu obère madame. 
Qu'il est difficile de l'être à Madrid ! et 
que , si l'on avoit de bonnes dispositions 
pour la pénitence, ce seroit un Iîeu pro- 
pre pour la faire ! La reine est en par- . 
faite santé , et dans une grande fraîcheur. 
De vous dire de quoi elle soutient tout 
cela , c'est ce que j'ignore absolument. 
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LETTRE XXXII. 

Madrid , 6 février 168a. 

V ous n'avez donc point reçu par le 
marquis de Ligneville , le petit présent 
que je croyoisqui vous seroit fidèlement 
rendu? Les messagers ordinaires, à ce 
que je vois , ont plus d'honneur et de 
probité que les gens de qualité portant 
de beaux noms. Vraiment, madame , ce 
n'est pas pour le vanter; mais ce que'je 
vous envoyois , quoique peu précieux et 
peu magnifique , étoit pourtant joli et 
bien choisi; et j'aimois à imaginer que 
tout cela vous plairoit. Ce Ligneville est 
des amis du marquis de Grana , et ma 
confiance étoit parfaite. Ne vous fati- 
guez d'aucun compliment pour la reine 
Catholique , je les lui fis hier. 

L'on attend , tous lés jours ici, la con- 
nétable Colonne y pour prendre l'habit 
de religieuse. Son mari, qui est fort avare, 
dispute sur le prix avec le couvent où 
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elle doit entrer. Elle écrîvoit, l'autre 
jour, que sa\sœur Mazarin feroit bien 
mieux de venir se faire religieuse avec 
elle. 

Je songe à ce que je puis tous dire 
de cette cour. Je ne manquer ois pas de 
matière ; mais , de si loin , il n'est pas 
possible de traiter beaucoup de sujets. 
La TÎe du palais ne convient point à des 
personnes qui n'y sont point nées , ou du 
moins qui n'y sont pas venues dès l'en- 
fance; il faut pourtant dire la vérité en 
faveur des Espagnols , qu'ils ne sont ni si 
terribles , ni si soupçonneux qu'on nous 
les figure. Les reines sont toujours bien 
ensemble. Depuis le moment que la 
jeune est entrée en Espagne, N.de Pil- 
lais s'est appliqué à la bien persuader 
qu'il fallôlt pour son repos, qu'elle fût 
en bonne union avec la reine , sa belle- 
mère, et qu'elle se gardai bien d'écouter 
des avis contraires. Je ne fais autre chose 
aussi que de lâcher d<> lui metLre cela 
c divertît pas trop 
Unique, Jusqu'ici 
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tout a assez bien été ; et , entre vous et 
moi , tout auroit été encore mieux , si , 
dès la frontière , on lui eût ôté générale- 
ment toutes les Françoises. On ne peut 
avoir plus d'esprit quelle en a, joint à 
mille aimables qualités. J'y vais toujours 
souvent, quoique je la supplie quelque- 
fois de trouver bon que mes visites ne 
soient pas si fréquentes. Ma fille y va peu , 
quoique la reine m'ordonne souvent de 
la lui mener. 

Je vous ai mandé que le comte de 
Monter eiay oh èiè exilé.Leducrfe Fera- 
gas le fut hier aussi. Il est dans l'alliance 
et ami de ce premier. 

Je ne vous parle point de la misère de 
ce royaume. La faim est jusque dans le 
palais. J'étois hier avec huit ou dix Ca- 
maristes et la Moline 9 qui disoient qu'il 
y avoit fort long- temps qu'on ne leur 
donnoit plus ni pain ni viande. Aux écu-* 
ries du roi et de la reine , de même. Je 
ne voudrois pas qu'on sût , au pays où 
vous êtes , que je me mêlasse seulement 
décrire cela. Mais je sais bien aue vous 
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ne me commettrez pas , et qu'il y a bien 
souvent des choses dans mes lettres ,doni 
on poorroit se moquer. 



LETTRE XXXIII. 

Madrid , 19 /Acier 1681. 



M, 



s voici à mon second mercredi des 
cendres ;ce qui m'a assez pin, c'est que le 
carnaval , comme je vous l'ai déjà mandé , 
ne veut point , en ce pays , se donner un 
air de plaisir; et hors qu'il n'y a plus de 
comédie au palais nî à la ville, tout le reste 
va son même train ; personne ne fait le 
carême. Le palais est toujours la même 
chose. On y parle d'aller à Aranjuez , in- 
continent après Pâques, que la reine fera 
quelques remèdes , et qu'elle en revien- 
dra sûrement grosse. Je vais souvent voir 
la marquise de Grana , qui est malade , 
et qui ne sort point depuis trois mois. 
Ce sera un grand hasard , si elle n'est la 
troisième ambassadrice qui mourra ici. 
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Elle prendroit la résolu lion de s'en re- 
tourner , sans quelle ne peut se déter- 
miner à laisser son mari quelle aime 
fort. 

l>a connétable arriva samedi dernier 
de fort bonne heure. Elle entra dans le 
couvent ; les religieuses la reçurent à la 
porte avec des cierges ,_et toutes les cé- 
rémonies ordinaires en pareille occasion. 
De là on la mena au choeur , où elle 
prit l'habit avec un air fort modeste. Un 
Espagnol, qui étoit dans l'église , m'a 
coûté tout ce qu'il vit. L'habit est joli et 
assez galant , le couvent commode. Je 
ne puis avoir bonne opinion de l'esprit et 
de la pénétration de messieurs les Ita- 
liens et Espagnols , de s'être persuadés 
que cette femme ait pu accepter de bonne 
foi la proposition de se faire religieuse , 
et d'espérer par là qu'elle va leur assurer 
tout son bien. La première fois que j'en- 
tendis parler au confesseur de la reine 
de la commission qu'il avoit du conné- 
table , d'écrire à sa femme, et de lui pro- 
poser ce parti , je crus que c'étoit une 
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pure raillerie , dont je n'anrois jamais 
voulu me inèler. Le bon père écrivit , 
et la dame n'hésita pas un moment à lui 
répondre qu'elle y consentait. Pour moi , 
Baus en savoir autre chose , je ne crois 
point du tout a cette subite vocation. Je 
ne me suis pas pressée de lui aller ren- 
dre visite : je ne sais encore quand je la 
verrai. 

A propos de visites, vraiment j'en fis 
une, il y a trois ou quatre jours, qui m'ef- 
fraya beaucoup. Une dame de qualité , 
femme du comte Ernand-Nuguès , de- 
puis un mois ou six semaines étoit accou- 
chée ; et , comme elle avoît été assez mal , 
on ne l'aroit point vue. J'envoyai savoir 
de ses nouvelles , et son mari, qui est de 
nos amis et qui parle bien françois , me 
manda que je ferois honneur k sa femme 
de l'aller voir. J'y ,fus donc : je m'assis 
un moment auprès de son lit ; car je ne 
l'eus pas plutôt envisagée, que je me levai. 
Je tirai son mari à part, et je lui dis que je 
ne demeurois pas plus long-temps , crai- 
gnant d'incommoder madame sa femme. 
II 
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Il me répandit que point du.tout; et moi, 
je l'assurai qu'elle étoit fort mal, n'osant 
lui dire qu'elle se mouroit. Il vint , sur 
ces entrefaites, deux Grandes d'Espagne, 
dont la duchesse de Patrana étoit une; 
Je sortis , et, à trois heures après rai- 
nuit, la dame étoit morte : elle n'a voit 
que vingt-deux ans. Voilà la quatrième , 
. depuis trois mois , qui meurt en couche: 
Le comte Ernand-Nuguès a été menin de 
notre reine , et a été assez long-temps en 
France. On est très-mal traité en ce pays-. 
ci de toutes sortes de maladies. 

Adieu, madame; je vais me promener 
dans un carrosse r incognito 9 à une pro- 
menade publique , au milieu de la cam- 
pagne , où il y a un prédicateur qui 
prêche quatre ou cinq heures , et qui se 
donne des soufflets à tour de bras ; on 
entend, dès qu il a commencé à se les 
donner , tin bruit terrible de tout le 
peuple qui fait la même chose. Comme 
il n'y a pas d'obligation de se châtier de 
la sorte , nous allons assister à ce spec- 
tacle qui se voit , en carême , trtfft fois 

I. I* 
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la semaine. Le détail des dérotions de t» 
pays scroit une chose divertissante à tous 
faire savoir. 



LETTRE XXXIV. 

Madrid, 5 avril I«l. 

Vous, madame, plusieurs de mes 
■mies, et même mes enfans, tous parois- 
tes étonnés et comme fâchés de n'être 
point informés par mes lettres de tout ce 
qui se passe ici touchant le rappel de M. 
de Villon , et ce qui me regarde en 
mon particulier , jugeant qu'il faut bien 
que ce ne soit pas un secret en cette cour. 
Vous m'en croirez bien , ma chère ma- 
dame , puisrfii assurément, dans le nom- 
bre de mes défauts, je n'ai point celui de 
mentir. Rien au monde n'est donc venu 
à notre counoissance de ce qu'on a pu 
inventer sur la conduite que j'ai tenue 
ici. Vous et mes enfans me dites seule- 
ijù in.it des iairigucs dans le 
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palais. Si l'on savoit ce que c'est que l'in- 
térieur de ce palais, et qu'aucune dame ni 
moi , ue nous disons jamais que bonjour 
et bonsoir , parce qoe je n'ai pu ap- 
prendre la langue du pays , on ne dirait 
pas que ça été avec les femmes , non 
pins qu'arec les hommes , dont aucun ne 
met le pied dans tout l'appartement de 
la reine. A l'égard du jeune roi , et de sa 
haine pour les François , qui est grande, 
je pnis dire qu'elle est moins violenta 
pour moi que pour les femmes françoises 
de la reine , par la raison qu'elles sont 
plus souvent auprès d'elle que je n'ai cet 
honneur. Si le premier ministre a fait 
négocier notre retour en France par l'am- 
bassadeur d'Espagne, qui est à Paris, 
le roî , leur maître, n'en a rien su ; car, 
le jour qu'on en eut ici la nouvelle, il 
parut fort étonné quand on la lui apprit," 
et demanda aussitôt si ce n'étoit point 
une marque qu'on allât rentrer en guerre 
avec la France. Jugez , sur cela , de beau- 
coup d'autres circonstances qne je ne 
vous dis pas. Le roi et la reine sont dans 
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une grande union , et meilleure, depuis 
deux ou trois mois, qu'elle n'a jamais été. 
Je ne me vanterai pas de m'etre mêlée de 
donner des conseils à la reine ; elle a un 
assez bon esprit pour n'en avoir pas be- 
soin. Je ne sais si le roi lui communi- 
que les secrets de 1 état ; c'est ce qui 
n'est jamais entré dans les conversations 
que j'ai eu l'honneur d'avoir avec elle. 
Je ne sais plus que vous dire ; car , en vé- 
rité, je ne trouve pas la moindre chose 
digne de remarque en tout ce qui s'est 
passé depuis que je suis en ce pays. Avec 
toute la tranquillité que doit inspirer le 
repos d'une bonne conscience , je suis 
pourtant affligée du malheur que j'ai de 
ne pouvoir quasi douter que mou nom 
n'a jamais été proféré que bien sinistre- 
ment devant tout ce qu'il y a de plus 
grand et de plus respectable dans le 
monde ; et ce que je souffre a cet égard , 
me fait porter une véritable envie aux 
gens dont on n'a jamais entendu parler 
ni en bien ni en mal. Le jour que M, de 
FillarsTeçuK son ordre pour son retour , 
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je trcmblois qu'il ne portât aussi de me 
faire partir incontinent. Mais , quand je 
sus qu'il n'y en avoit pas un mot 3 je pris 
patience. J'ai plus de reconnoissance de 
cette bonté du roi , malgré mon inno- 
cence , que n'en ont mille gens pour les 
solides bienfaits qu'ils reçoivent tous les 
jours de sa majesté. Je ne laisserai point 
de partir la première , parce que M. de 
Villars s'en ira plus vite , quand il sera 
tout s^ul , dès le moment qu'il aura reçu 
le«r derniers ordres du roi. Adieu , ma- 
dame ; laissez dire de moi tout ce qu'on 
voudra. Je tous verrai bientôt; ce me sera 
une véritable joie. Quel voyage ai-j e à 
faire , et quelle fatigue à essuyer ! 



LETTRE XXXV. , 

Madrid , 17 avril 168 n 

Je vous rends grâces de l'imptfîence 
que vous me marquez de savoir le temps 
de mon retour ; je ne puis vous le dire. Orr 
a mille choses à faire avant que de partir» 
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C'est M. de Fillars qui régie tout cela. 
J'ai pris congé de la reine ayant son dé- 
part pour Aranjuez. Elle m'a fort com- 
mandé de l'y aller voir ; mais je ne sais 
ai j'irai. Vous me demandez des raisons 
pour alléguer contre les torts qu'on me 
donne au pays où vous êtes ; mats il me 
les faudroit apprendre auparavant. Tout 
ce que je sais de Paris , est qu'on publie 
qne j'ai eu un grand démêlé avec un 
maître- d'hôtel de la jeune reine ; mais , 
comme j'ai déjà répondu qne je n'en 
counois pas un , et que jamais je n'ai eu 
le moindre mot avec homme ni femme , 
dedans ou dehors le palais, je ne saurois 
plus en rien dire. Toutes ces choses se- 
ront des nouveautés pour moi , quand 
j arriverai à Paris. 11 me semble qu'on 
dit encore que je vois trop souvent la 
reine. Si elle ne l'a voit pas voulu , cela 
n'eût pas été ; et si , de France , on a voit 
ordonné à M. de fillars que mes visites 
fussent moins fréquentes , on ne se le 
seroit pas laissé dire deux fois. Je vous 
conterai un. jour plus au long comme je 
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m'y divertissois. Je vous supplie ins- 
tamment encore une fois , ma chère ma- 
dame, délaisser dire, sur mon sujet, 
tout ce qu'on voudra, pourvu que ces 
mensonges ne fassent point d'impression 
sur votre esprit: c'est tout ce que je dé- 
sire de vous. 

Ce que l'on vous mande de Reine de 
la connétable Colonne seroit meilleur 
pour elle que ce qui se passe ici. La pan* 
vre femme est 1 peut-être bien près d'é* 
prouver de pires aventures que toutes 
celles qu'elle a eues par le paisse. 11 ne 
faut rien imputer à toutes ces sortes de 
tètes -là ; mais on ne peut s'empêcher de 
la plaindre. C'est la meilleure femme du 
monde , à «cela près qu'il n'est pas au 
pouvoir humain de lui faire prendre les 
meilleurs partis , ni de résister à tout ce 
qui lui passe dans la fantaisie. Son mari 
part samedi ou lundi avec ses enfans. Il 
a marié l'aîné, comme vous savez, avec 
une fille de, Médina Celi , premier mi- 
nistre , qu'il emmène aussi à Rome. La 
connétable demeure dans son couvent, 
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où apparemment elle va manquer de toùl. 
Elle y est déjà misérablement. Si je n'a- 
vois pas autant compati à son malheur, 
je n au rois pu m'empècher de me diver- 
tir a l'entendre parler comme elle fait. 
Elle a de l'esprit. Elle écrit que cela est 
surprenant , avec ses hauts et bas. Il 
étoït, en quelque sorte , facile à M. de 
Nevers, son frère, de la tirer du mal- 
heureux état ou elle est , s'il étoit venu 
ici pour soutenir ses intérêts. Elle n'au- 
roit pas été réduite a jouer la religieuse. 
Je pensai tomber de mon baut , quand 
le confesseur de la reine me dît qu'il lui 
alloit écrire la proposition de se faire reli- 
gieuse pour sortir du château de Ségûvîe. 
Elle n'hésita pas nn moment, comme je 
vous l'aï mandé , à trouver qu'elle en 
a voit la vocation. Je crus , au moins , qu'é- 
tant entrée dans le couvent, elle déclare- 
roit qu'elle se moqnoit , et que tout ce 
qu'elle avoitpromJsétoitpour sortirde pri- 
son; maîs,au lieu de cela, elle prend l'habit 
des l'instant qu'elle a mis le pied dans 
1 cglis c. Il ialloit que son frire vînt alors 
l'enlever 
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l'enlever de là, et tâcher de la faire allée 
demeurer avec la duchesse de Modène, 
comme on l'avoit propose. 

J'ai fort bien commence et fini le ca- 
rême -, je n'en suis pas malade , Dieu 
merci. Le chocolat est une chose merveil- 
leuse. N'en voudrez- vous point prendre ? 

On parle beaucoup de guerre avec le 
Portugal. Les deux princes veulent abso- 
lument qu'une certaine lie soit a eux. lia 
assurent qu'ils vont faire la guerre, si l'on 
ne ta leur cède. On est pourtant tout-à- 
fait tranquille dans cette cour. Adieu , 
madame ; je vous aime de tout mon cœur. 



LETTRE XIXVL 

Madrid, premier mai 16B1. 

cl i.HÀis rien au monde ne m'a paru 
moins an compliment que tout ce que 
vous me dites, ma chère madame, sur 
l'obligeante envie que vous me marquez 
que j'aille loger chez vous en arrivant à 
Paris- Soyez bien persuadée que j . pense 
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et que je sens sur cela tout ce qu'il faut 
pour inspirer une tendresse vive et recon- 
noissfinle. Mes en f fins vous feront raille 
excusas de ma part , de ce que je ne puis 
faire ce que vous souliairez, Ce sont des 
excuses bien différentes 'de celles que l'on 
emploie pour refuser une grâce ou un 
service que l'on ne peut rendre. Mais 
Votre cœur est fait de manière que"je ne 
puis dotuèr que ce ne soit vous fuiro une 
espèce d'offense de mettre quelque obs- 
tacle aux services que vous voulez rendre. 
Je vous demande donc une inunité de 
pardons f je m'en demande a moi-meine 
de m'opposer à la joie que j'aurois de 
me trouver à portée de vous voir , de 
vous parler à tout moment. Je ne suis 
pas destinée à des plaisirs continuels, il 
s'en faut bien ; et, pour changer de dis- 
cours, je vous avouerai que. , depuis quel- 
que temps je suis moins empressée démon 
retour à Paris; car vons saurez que M. de 
J'iUttrs prit la résoliuiou de me' faire 
partir, quand il sut , par la lettre du roi, 
son maître, qu'il le rappeloit, 11 crut, 
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-pociripliis>girandeic€ii4eiBédHé 9 tju'il étok 
tplus àî propos qtie je'm^en allasse la pre- 
*mière /pour- être en 'état de faire J)lus de 
dihgtaee ,> ^débarrassé* de 'femmes , de 
oliardes^et d'éqwpages ;ne doutant poiàt 
2 qu'au 'plus tard , J trois - semaines oit ira 
;dm>is- après ,* il- n ? eût 'ordre duroi potir 
partir y et» eptilriyè&i un autre ambassa- 
deur nommé/ Mais je rois 1 présentement 
''<pi'oo»&e pariede rien /et qtte Mrrfe r ^i7- 
• iar£peu£d*nÉetrer*encerre ici loagHemps. 
- Cela&ant , Jje'ue'voùdrois £lufs m'en al- 
:1er , poftr ne pas laisser mon marions 
. cet ennuyeaxpays ^où je puW étrercomp- 
tée pour quelque chose, par rapport au 
dénuement de toute sorte de plaisirs. 
Cependant M. de Villars ne pouvant s'i- 
maginer d'être ici pour long - temps, et 
les chaleurs approchant , veut que je 
-parte. A propos de cela , si vous trouvez 
par hazard, sur votre chemin ; quelqu'un 
qui dise que le roi ait ordonné que je 
m'en revinsse en France , dites hardi- 
ment , madame , qu'il n'en est rien ; sa 
majesté n'en a jamais écrit un mot à M. 
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de Fillarsi Si ce que je vous écris la nVU 
toit pas vrai , tous croyez bien que je né 
tous manderpis pas le •contraire; Vous 
voyez à quoi se réduisent mes vanteries , 
qui sont, de vouloir établir > parce que 
.cela est vrai, que le roi n'ordonne point 
de me faire partir, par lp raison de mes 
malversations. Je vous entretiendrai bien , 
madame „quand je vous verrait II ne me 
sera', je crois, guère difficile de vous faire 
avouer qye je ne mérite pas beaucoup de 
.blàjne sur ma conduite en cette cour ; et , 
sans me vanter, peut-être a'ai-je fait 
tprt à la conduite de personne. Adieu , 
ma chère madame. 
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rLETTÎRE, XXXVII. ' 

Madrid* i5 mat 16&1. 

e ne finis point encore partie ; Tes plaie» 
ont été si excessives et si continuelles ici, 
que les carrosses ni les litières ne peuvent 
se mettre en chenïhi. Présentement que 
le temps se met au beau , et qu'on nous 
fait espérer que nous apprendrons par le 
premier courrier , que le roi a nommé le 
successeur de M. de Villars , je partirai 
plus volontiers avec Incertitude qu'il ne 
demeurera pas long- temps ici après mdf. 
Leurs majestés Catholiques revinrent sa- 
medi d'Aranjuez. La reine a eu la bonté 
de me dire qu'elle eût été au désespoir 
d'en revenir sitôt, sans la joie qu'elle 
avoit de me revoir. Elle n'a pas pourtant 
engraissé dans ce charmant séjour. Je l'ai 
trouvée changée. J'ai vu la reine mère ces 
jours passés , dont j'ai tous les sujets du 
monde de me louer , par toutes les cho- 
ses obligeantes qu'elle dit de la conduite 
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dp M. de Fillars et de lu mienne , quant 
it l'union de sa belle-Bile avec elle , et je 
suis liien: persuadée ijn'eill: en écrit con- 
formément à la reine en France. Je suis à 
vous , ma chère madame, plus que je ne 
nuis voua le dire. 



Fia des Lettres >L- Madame de Villari. 
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si 



MADAME DE COU LANGES, 



A MADAME DE SÉVIGNÉ. 



NOTICE 



SUR 



MADAME DE COU LANGES. 

JYLadàme DE Coulànges a laissé 
d'elle la réputatioa d'une femme 
très-aimable et de beaucoup d'es- 
prit} mais on ne trouve dans les 
livres, pour ainsi dire , aucune par- 
ticularité , aucun détail sur sa per- 
sonne. Il seroit aujourd'hui fort dif- 
ficile , et peut-être même impossi- 
ble, de suppléer entièrement à leur 
silence. A. la distance où nous som- 
mes déjà du siècle de Louis XIV , 
comment puiser dans la tradition 
des renseignemens certains sur les 
personnages de ce siècle , lorsque 
les écrivains du temps ont négligé 
de nous en transmettre? Les Lettres 
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de madame de Se vigne sont pres- 
que le seal étfritl où* il soit question 
de madame de Coulanges. Nous 
allons en extraire te peu de notions 
biographiques qu'elles offrent sur 
cette femme spirituelle. 

Mada&ie de Coulanges naquit en 
tfai , de M % 4uGu4-Baçnoh y in- 
tendant de Lyon. 

Elle épousa PhiliRpe-EmmanuçI 
de, Coulanges , conseiller au par* 
lement de Paris , pais- maître des 
requêtes ,mçrt en 17*6, âgé de/ 
85 ans. AL 4& Coulanges étçjt cou- 
sin-germain de m^dajne */£ Sévi-, 
gné \ dont sa femme devint l'amie 
intime et presque inséparable. Plein 
d'esprit et sur-tout de Çftîté, très- 
agréable en société , à cause de ses 
saillies et de ses chansons , il avoit 
peu d'aptitude oit du moins peu de 
goût pour les fonctions graves et 
laborieuses de la magistrature. On 
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«a conte qu'-*5 tante h^ cgy. darrappoctcn 
upe affaire, où, il^agisspij; dliwer 
marre d'ea^qne : fl(e.dj^^oi«iVdp«H 
fjajf «mis dont lîun &'af^e)k>it Çnrjgfo,, 
iI.^cjuiMy^as*ia,teU(v»ectslai^lBdé-. 
taH de», faits,, qu'il, ftit- obligé d'ior- 
tewoaipre . flpn.-séoifc'FwtfaJV WS-ï*, 
sfcUFS* dfoihsfln jugée ; famineie- 
dans la, marne ^Grapîa,,^ jfrjpiifii 
votre seri-itoup. De : puî^ cette ayelfc. 
turc , ilqe w>ujut pljis êtpe rappor- 
teur , et il finit par se dé"uifl ttre.de 
sacharge pour faiiîe des voyageajdeft: 
chansow et de bon» d.îae$s. 

Madamerfe, Coulange*,, RÏÏe d'un, 
.•ample intendant de p»ro*inc(( , et 
femme d'un hown» de robe , qui; 
avoit renoncé à soiv état, a' avojt, au- 
cun raog à La cour} et cependant elle» 
y jouissoit de beaucoup, dp consi- 
d^ration. Elle étpitmèced«i& femme 
de le Teliie^aûnhtee d'état, depuis 
chancelier, et cousine du fameux. 
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NOTICE. i5<j 

prévues , : des, mots vifs et piqaans. 
On appeloit cela les épigrammes de 

. madame de Coulanges. Voici ce 

. qu'en dit madame de Cayluç dans 
ses Souvenirs^ Madame de Cou- 

, » langes, femme de celui qui a fait 
y> tant de diânsons avoit une fi- 

. » gure et un esprit agréables , une 
» conversation remplie de traits vifs 
» et brillans; et ce style lui étoit si na- 
» turel,que l'abbé Gohelin dit, après 
» une confession générale qu'elle lui 
» avoit faite : Chaque péché de 
y> cette dame est une épi gramme. 
» Personne en effet , après madame 
» de Cornuel y n'a dit plus de bons 

• 

» mots que madame de Coulan- 
» ges. » Madame de Sévigné , qui, 
dans ses Lettres , nous a conservé 
plusieurs bons mots de madame de 
Cornuel, que l'on cite encore tous 
les jours , en a rapporté aussi quel- 
ques-uns demàâstmedeCoulangts; 
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iS8 NOTICE. 

■ mfcis ife rtcmt 'pas fait ta' mente for- 
tune. 11 -semble qu'ils' avoient quel- 
que «base -de-plus délié ,' de pfeg fu- 
gitif j quitéboit tfavadfcSfceaiMceir- 
coïiSla»ces4eaf>WrsCimtts,des lieuxf t 
du temps. ; aux uawières ''ét-.*ir ton 
de celle quilcs disojtjen un mot , 
nous pensons quHls.peroYoieflt beau- 
coup & &ipc 'déplacés 5 ist ée motif 
nous d&etmine à 'n'en transporter 
aucun dans-dette 'Notice. 

• Madame -tfe ■Cottid'rtgtfjv dont la 
malice s\%âyoifr seu^entauff dépens 
desffcftttttes que l'en soWpeonnoit de 
quelque tendre ! fbiblesse , fut à son 
'toerVobjetide*ép}êrfimmBs;eIle fut 
'aCbttHéed'aVoir«npeuphis'qUede l'a- 
mitié'f oUrto-maro.ôiWa laTfousse, 
cousin^germaiin do-sôm*iari. Le mar- 
quis é toit follement amoareux; elle , 
dure, >tmfptiiante>et amère,à ce 
que dit madame de Sévigné , qui 
bonnement 11e rien con- 




èëveli*à létiv ^cbhdtiïte. « f îl*y •»*. 

'toitr, âiVètte ailleurs,* ifpHtet. l ufa - ah 

Vsûr^rétat incofcfcevabïe ètsnrjpre- 
» » naht Ses àtettré de RLèfc/b Trttatfte 

~y> et tte màdathe îfe Cùutlaiïgès s>. 
Tout 1 le mondetfâroit 4 point Tardes- 
sus la même incertitude qu 9 ellé.'Sfâ- 

'dRme u de i ia d JVtiâi»e [ étoit jalouse 
artc v (nrédr J àéixiétàmede Coutâri- 
ges i et Louvois ayant envoyé M. 
de la Trousse sur la frontière , de- 
manda publiquement pardon à sa 
cousine de ce qu'il lui ôtoit, pendant 
l'hiver , cette douce société. « Au 
» milieu de toute la France, dit ma- 
» dame de Se vigne y elle soutint fort 
» bien cette attaque ; elle ne rougit 
» point , et répondit précisément ce 
» qu'il falloit ». 

Cette intrigue , vraie ou fausse de 
madame de Coulanges avec M. de 
la Trousse y n'empêcha point la scru- 
puleuse et dévote madame de Main- 



ifio NOTICE; 

tenon d'avoir toujours le plus vif at- 
tachement pout son ancienne amie 
.de l'hôtel de Richelieu. Elle voutoit 
toujours l'avoir auprès d'elle à Ver- 
sailles et à St-Cyr, et alloit elle- 
même la voir quand elle étoit ma- 
lade. 

Nons ignorons dans quelle année 
est morte madame de Coulangcs. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

Lyon , premier août 1673. 

» ^. » 

J'ai reçu vos deux lettres , ma Délie ; et 
je vous rends mille grâces d'avoir songé, 
à moi dans le lieu où vous êtes» Il fait ua 
chaud mortel j je n'ai d'espérance qu'en 
sa violence (1). Je meurs d'envie d'aller 
à Grignan-, ce mois-ci passé, il n'y faudra 
pas songer; ainsi je vous irai voir assuré- 
ment , s'il est possible que je puisse arri- 
ver en vie ; au retour , vous croyez bien 
que je ne serai pas dans cet embarras. Le 



( 1 ) Selon le proverbe 5 que ce qui est violent «• 
dure pas. 

1. «4 
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marquis <fe VitWroi passe sa Yte S regret- 
ter le malheur qui Va empêché de vous 
voir. Les violons sont tous les soirs en 
Bellecour (i); je m'y .trouve peu, par la 
raison que je quitte peu ma mère ; dans 
l'espérance d'aller à Grignanje fais mon 
devoir a merveille ; cela m'adoucit l'es- 
prit. Mais quel changement ! vous sou- 
vient-il de la figure que madame Solus 
faisoit dans le temps que vous étiez ici ? 
Elle a fait imprudemment ses délices de 
madame Carie ; celle-ci a voit , dit-on., 
ses desseins ; pour moi, je n'en crois rtevt*, 
cependant c'est le bruit de Lyon ; en un 
mot,c'est de madame Carie que M.Ifc mar- 
quis partît amoureux. Madame Solus se 
désespère , m ais elle aime mieux vorr M. le 
marquis infidèle que de ne le peint voir; 
cela fait croire qu'elle se prendra jamais 
le parti de se jeter dans on «ou vent. Cette 
histoire vous parolt-ette avoir la grâce de 
la nouveauté? Continuée à nrfécrire , mu 



( i ) Place publique de la ville de Lyon. 
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très-belle , vos lettres me touchent le 
cœur, jtfadame de Rocbébonne est lou- 
jours dans lç dessein de vous aller voir. 
Je ue savons point qu$ madame de Gri- 
gnon eût été maladç v fi c'çst une mala- 
die sans suite , fa fceatué g'çjj soupira pas 
longtemps. Vor? çaym Ymérfo gue je 
prends à tout ce qui pp/irçoç , cet hiyer, 
vous empêcher l'une et l'antre de revenir 
de bonne heure. 

Adieu , ma (rès-çhère actif ; j oubliois 
de vous dire que le marquis de Villeroi 
se propose d'aller a Grïgnan avec votre 
ami le comte de Rochebonne : ie von* 
suis très-obligée de vouloir bien de moi; 
il y a peu de choses que je souhaite davan» 
tâge que de me rendre au plas >îte dans 
votre château; mon impatience, quoi- 
que violente , dure toujours : cela me 
fait craindre pour lé chaud $ il doit être 
insupportable , puisque je ne m'y expose 
pas . La rapj dite du Rhône con vient a t'en- 
vie que j'ai de vous embrasser; ainsi , ma* 
dame, je ne désespère point du tout de 
vous aller conter les plaisirs dé Belle- 
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cour. Vous me promenez de ne me point 
âice:jéttez, allez • vous êtes une laide; 
cela me suffit. J'ai peur que vous ne trai- 
tiez mal noire gouverneur; vos manières 
m'ont toujours paru différentes de celles 
de madame Solus. Vous savez bien que 
l'on dit à Paris que Fardes et lui se sont 
très: devinez où? 



LETTRE II. 

Lyon, \\ septembre 1673. 

J e suis ravie de pouvoir croire que vous 
m'avez un peu regrettée; ce qui me per- 
suade que je le mérite, c'est le chagrin 
que j'ai eu de ne vous plus voir; j'ai fait 
vos complimens au charmant (1); il les 
a reçus, comme il le devoit , j'en suis 
contente ; si je prenais autant d intérêt 



( 1) François de Neuville., marquis, puis dut 
rfe Vïlltroï , pair «t inarccbtd Je Francs. 
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en luî ([ne M. de Coulatrges , je serois 
plus aise de ce qu'il dit de vous, pour luî 
que pour vous. Madame d Assigni a ga- 
gné son procès tout d'une voix. Envoyez- 
moi M, de CorbinelH ; son appartement 
est tonlprêt ; je l'attends avec une impa- 
tience , qui mérite qu'il fasse ce petit 
voyage; toutes nos beautés attendent, et 
ne veulent point partir pour la campagne 
qu'il ne soit arrivé; s'il abuse de ma sim- 
plicité, et que tout ceci se tourne en pro- 
jets, je romps pour toujours avec lui. 
Adieu, ma vraie amie. C'est à madame 
la comtesse de Grignan que j'en veux. 

A madame de Ckighak. 



Je n'ai plus de goût pour l'ouvrage, 
madame; on ne sait travailler qu'a Gri- 
gnan ; le charmant et moi, nous en com- 
mençâmes un, il y a deux jours; vous y 
aviez beaucoup de part ; vous me trouve- 
riez une grande ouvrière à. l'heure qu'il 
est. Il me paroît que le charmant vous 
voudroitbîen envoyer des patrons ; mais 
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le brait court qae vous ne travaillez point 
a patrons, et que ceu* que vous donnez 
sont inimitable^. Adieu , ma chère ma- 
dame *> je trouyç une ç^an^Le facilité & me 
défaire 4e nia sécheresse , quand je songe 
que c'tçt à youf que j'£cri$. 



LETTRE IIL 

Lyon , 3o octobre 167a. 

J £ suis très-en peine de vous , ma belle ; 
aurez-vous toujours la fantaisie de faire 
le bon corps ? Falloit-il vous mettre sur 
ce pied-là après avoir été saignée ? Je 
meurs d'impatience d'avoir de vos nou- 
velles , et il se passera des temps infinis 
avant que j'en puisse recevoir. Hélas! 
voici un adieu , ma délicieuse amie ; je 
m'en vais faire cent lieues pour m éloi- 
gner de vous! quelle extravagance! De- 
puis que le jour est pris pour m'en aller 
h Paris , je suis enragée de penser à *tout 
ce que je quitte; je laisse ma famille , une 
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pauvre famille désolée ; tt cependant je 
pars le jour même de la^poussaint pour 
Baguai* : de Bagnols à Rouanne ; et puis, 
vogue fo galère. N'êtes^vous pas çavie 
du préaçnHjaç le roi a fait ^]& x de Qtar- 
sillao (\) ? n'4teft~yoij$ pas çku^njfe de la 
letuœ que,k f§i Juj a itt'ml Je f*4* .W 
vingtième 1 jvre 4$ rywfejVa syis ?a* 
vie, J<? tous dirai ». saw p* éte*4re afeufir 
de v<h*« ar4dfelk4 » qw, *i f«w>is vécue 

dan» voir* troupe ètGrigoag, j* 8*e passe* 
roi$ bien tnteu* 4<a Paris,q,*# j* M »£ P*** 
serai de voua h Paris* M^ift , a4ie& , ma 
vraie finie , 30 garde le chômant 
pour la belle; «oiatesse. £poi}të? , mar 
dame, le procédé A* ehvnmnt; il y a 
un naots que je n# l'ai vu ; il «st a Neu- 
ville (*) , outré de |rjat£ftsç£<tf qjPMd-Qft 
pwid k liberté «te lui #» ptrîa? , H dit 
que sos e#ii «si long ; «ei yçi& 1& jse§J&& 
paroles <j*iïl a profiMea taptti* Vtofedé- 

( i ) De la charge de grand- majtre de la-Garde- 

robe. 
(3) Ckâteau «Ula naiaoâ de fierai, a qpa.trc 

IjjBuesde Lyon. 
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lue de son Alcine ; il hait mortellement 
la chasse , et il ne fait que chasser ; il ne 
lit plus » ou du moins il ne sait ce qu'il 
lit ; plus de Solus , plus d'amusement; il 
a un mépris pour les femmes , qui em- 
pèche de croire qu'il méprise celle qui 
outrage son amour et sa gloire; le bruit 
court qu'il viendra me dire adieu le jour 
que je partirai. Je vous manderai le chan- 
gement qui est afrivé en sa personne. Je 
suis de votre avis , madame , je ne com- 
prends point qu'un amant ait tort, parce 
qu'il est absent; mais qu'il ait tort étant 
présent, je le comprends mieux; il me 
paroh plus aisé de conserver son idée 
sans défauts pendant l'absence. Alcine 
n'est pas de ce goût ; le charmant 1 aime 
de bien bonne foi ; c'est la seule personne 
qui m'ait fait croire à l'inclination natu<- 
relle ; j'ai été surprise de ce que je lui ai 
entendu dire là-dessus ; mais que devien- 
dra- t-elie, comme vous dites, cette incli- 
nation? Peut-être arrivera-t-il un jour 
que le charmant croira s'&tre mépris, et 

qu'il 
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qu'il contera les appas trompeurs d'^Z- 
çwe, Le bruit de la reconnoissance que 
l'on a pour l'amour de moa gros cousin, 
(i) se confirme; je ne crois que médio- 
crement aux méchantes langues -, mais 
mon cousin, tout gros qu'il est, a été 
préféré à des tailles plus fines; et puis > 
«prés Un petit , un grand ; pourquoi ne 
voulez-vous pas qu'un gros trouve sa 
place? Adieu, madame; que je hais de 
m'éloigne* de vous 1 

Venez, mou cher confident (a) , que je 
vous dise «dieu ; je ne^uis me consoler 
de ne vous avoir point vu ; j'ai heau son- 
ger au chagrin que j'aurois eu de vous 
quitter, il n'importe; je préférerons ce 
chagrin à celui de ne vous avoir point 
fait connoître les sentimens que j'ai pour 
vous. Je suis ravie du talent qu'a M. de 
Grignan pour la friponnerie ; ce talent 
est nécessaire pour représenter le vrai- 
semblable. Adieu, mon cher monsieur: 



WM*MMMHM«mMaNa4» 



( i ) M. de Louvois , ministre. 
( a ) À M. de Corbinellu 

i. i5 
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quand vous me promettez d'être mon 
confident; je me repens de n'être pas 
digne d'accepter une pareille offre ; mais 
venez vous faire refuser à Paris. Adieu 7 
mon amie ; adieu , madame la comtesse ; 
adieu , M. de Corbinelli; je sens le plai- 
sir de ne vous point quitter en m'éloi- 
gnant , maïs je sens bien vivement le cha- 
grin d'être assurée de ne trouver aucun 
de vous où je vais. 

Je ne veux point oublier de vous dire 
que je suis si aise de l'abbaye que le roi 
a donnée à M.le coadjuieur , qu'il me 
semble qu'il y a de l'incivilité à ne m'en 
point faire de compliment 
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LETTRE IV. 

Paris , 26 décembre 1672. 



L 



e siège de Cliarleroi est enfin levé 
(1); je ne vous demande aucun détail de 
te qui s'y est passé , sachant que made- 
moiselle de Méri en envoie une rela- 
tion & madame de Grignan. On ignore 
jusqu'à présent quelle route le roi pren- 
dra ; les uns disent qu'il retournera tout 
droit a Saint -i Germain -, les autres qu'il • 
ira en Flandre; nous serons bientôt éclair- 
cis de sa marche. Sans vanité , je sais des 
nouvelles à l'arrivée des courriers ; c'est 
chez M. le Tellièr (2) qu'ils descendent, 
«t j'y passe mes journées -, il est malade; 
et il paroît que je l'amuse; cela me suffit 
pour m'obliger à une grande assiduité. «Te 



mm 



( 1 ) Le prince d'O. ange fut obligé de lever le 
«iége de Charleroi le 11 décembre 1672. 

(a)Madame deCoulanges étoit nièce de la femme 
-de M. le Tellier^ depuis chancelier de France» 
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ne comprends point par quelle aventure 
vous n'avez pas reçu la lettre de M: de 
Coulanges , -dans laquelle je vous écri- 
vois ; c est une médiocre perte ponr vpus ; 
j'ai cependant la confiance de croire que 
vous regrettez cette lettre, parce que je 
tous aime , ma très -belle , et que vous 
m'avez toujours paru recoonoissaute. J ai 
été à la messe de minuit; j'ai mangé du 
petit salé au retour ; en un mot, j'ai un 
assez bon corps cette année pour être di- 
gne du vôtre. J'ai fait des visites avec ma- 
dame de la Faymte , et je me trouve si 
bien d'elle, que je crois qu'elle s'accom- 
mode de moi. Nous avons encore ici ma- 
dame de Richelieu ; - j'y soupe ce soir 
avec madame du Fresnoi; H y a grande 
presse de cette dernière à la cour , il ne 
se fait rien de considérable dans Vétat, 
où elle n'ait part. Pour madame Scarron, 
c'est une chose étonnante que sa vie : au- 
cun mortel , sans exception , n'a com- 
merce avec elle; j'ai reçu une de ses let- 
tres ; mais je me garde bien de m'en van- 
ter , de peur des questions infinies que 



wvmm 



\ 



DE MADAME DE COULA WGES. 1 78 

celaattire,Le rendez-vous du beau monde 
est les soirs chez la maréchale d'Estrées; 
Manie amp et ses deux sœurs sont assuré- 
ment bonne compagnie; madame de Sen* 
neterre&'j trouve quelquefois, mais tou- 
jours sousj la figure d'Androtnaque. On 
est ennuyé de sa douleur : pouf elle , je 
comprends qu'elle s'en accommode mieux 
que de son niari ; cette raison devroit 
pourtant lui faire oublier qu'elle est affli- 
gée. Je la crois de bonne foi; ainsi je la 
plains. L.es gendarmes Dauphin sont 
dans l'armée de M. le Prince; il faut es- 
pérer qu'on les mettra bientôt en quar- 
tier d'hiver, et qu'ils auront un moment 
pour donner ordre a leurs affaires ; je 
connois des _ gens qui en sont accablés. 
Adieu , ma très- aimable ; je vais me pré* 
parer pour la grande occasion de ce soir; 
il faut être bien modeste pour se coiffer 
quand on soupe avec madame du Fres* 
nôi. Permettez-moi de faire mille com- 
pli mens h madame de Grignan / je vou- 
drois bien que ce fussent des amitiés 3 
mais vous ne voulez pas. 



__» t asue â -~-jru»rt a paru à h 
r r ■ _•» - u^r i^r -nie» imera : voilà 
u:- ^ -rv. Is na lâc* jnmo Wsseuesv 

-r = J— r.ij .t ^K mi. L voos 

... :-. s»»- . -rs.-: j jeas te !« j-Lisirs 

.• ■: *> jts s-ns lui . etr« Li ptonsie 

i -çs »jùr «ans m »«odïies de 

i . aaw: me ii: teu iunt ions poor- 



Ot wrros i>jei a» T*w ja fe ¥oo» passe 
c-ratet mtrs e-ia^—os . m j et fcri le , je 
»«i* persuadée <jo* v s~e« jntcê ptos. 
Qtaarf je soegw ipe Jjr hwh Je m»- 
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dame de Grignan dépend de la paix , et 
le vôtre du sien , en faut-il davantage 
pour me la faire souhaiter bien vive- 
ment ? Le comte Tôt a passé l'après-di-r 
née ici ; nous avons fort parlé de vous; 
il se souvient de tout ce qu'il vous a en- 
tendu dire ; jugez si sa mémoire ne le rend 
pas de très-bonne compagnie. Au reste , 
ma belle 7 je ne pars plus de Saint-Ger- 
main : j'y trouve une dame d'honneur 
(i) que j'aime , et qui a de la bonté pour 
moi ; j'y vois peu la reine. Je couche 
chez madame du j^resnoi dans une 
chambre charmante; tout cela me fait 
résoudre à y faire de fréquens voyages. 
Nos pauvres amis sont repartis y c'est-à- 
dire , M. de la Trousse (2) , sur la nou- 
velle qu'a eue le roi d'une révolté 
en Franche-Comté. Comme il n'aime- 
roit point que les Espagnols envoyas^ 
sent des troupes qui passer oient sur ses 



(1 ) Madame de Richelieu. 

( a ) Capitaine de» Gendarmes Dauphin, 
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terres , il a nommé Vaubrun et la 
Trousse pour allet commander en ce 
pajs-lk. ia Trousse a besncoup de peine 
1 te réjouir de cette distinction; cepen- 
dant c'en est une, qui ponrroit ne pas 
déplaire à an homme moins fatigué de 
voyages ; celui-ci joindra la campagne ; 
cela est fort triste pour ses amis. Le gui- 
don (i) nons demeure ; mais ce n'étoil 
point trop de tout. Se menai ce guidon 
avant-hier a Saint-Germain; nous dînâ- 
mes chez madame de Richelieu ; il est 
aimé de tout le inonde presqu'autant 
que de moi. Mithridate (a) est une pièce 
charmante; on y pleure; on j est dans 
une continuelle admiration ; on la voit 
trente fois ; on la trouve plus belle la 
trentième que la première. Pulchérie n'a 
point réussi. Notre ami Brancas a la 
fièvre et une fluxion sur la poitrine ; je 

(0 M. de Séfigai âoil guidon des Gendarnw 

Dauphin. 
(1) Trngcdi0da ft-t.-.'.ir, reprJseiïttc, pour la 
wjnicre (ois, en 1 
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Tirai voir demain. Je n'ai point vu votre 
cardinal (ï), j'en ai toujours eu envie ; 
mais il s'est toujours trouvé quelque chose 
qui m'en a empêchée. La belle Ludre 
est la meilleure de mes amie» ; elle me 
veut toujours mener chez madame Tal- 
pon, quand les pougîes (a) sont allumées. 
Le marquis de Villerùi est si amoureux, 
qu'on lui fait voir ce que l'on veut ; ja- 
mais aveuglement n'a été pareil au sien ; 
tout le monde le trouve digne de^pitié-, 
et il me paroît digne d'envie ; il est plus 
charmé qu'il n'est charmant; il ne 
compte pour rien sa fortune, mais la belle 
compte Caderousse pour quelque chose ; 
et puis un autre pour quelque chose en- 
core ; un , deux , trois , c'est la pure 
vérité : fi , je hais les médisances. J'em- 
brasse madame la comtesse de Grignan ; 
je voudrois bien qu'elle fût heureuse- 
ment accouchée, qu'elle ne fut plus grosse? 



( 1 ) De Retz. 

( a ) Selon la manière de prononcer de madame 
de Ludre, 
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et qu'elle vint ici désabuser de tout ce 
qu'on j admire. Adieu , ma véritable 
amie ; vos petites entrailles ( i ) se por- 
tent bien -, elles sont farouches , elles ont 
les cheveux coupés j elles sont très-bien 
vêtues. Madame Scarron ne paroît point; 
j'en suis très-fâchée. Je n'ai rien cette 
année de tout ce que j'aime ; l'abbé 
Tes tu et moi, nous sommes contraints 
de nous aimer. Mademoiselle a songé 
que vous étiez très-malade ; elle s'éveilla 
en pleurant ; elle m , a-ordonné % de vous 
le mander. 



j 



LETTRE VI. 

Paris y ao mars 1673. 

b souhaite trop vos reproches pour 
les mériter ; non, ma belle , la période 
ne n'emporte point; je vous dis que je 
vous aime par la raison que je le sens vé- 
ritablement , et même je suis plus vive 
pour vous que je ne vous le dis encore. 

r — 1 - "" 

( 1 ) Madame de Sévigné nommoit ainsi la fille 
de madame de Grignan , qui étoit née le i5 no- 
vembre i6;o. 
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Nous avons enfla retrouvé madame Sear- 
ron , c'est-à-dire que nous savons où elle 
est ; car pour avoir commerce avec elle , 
cela n'est pas aisé. Il y a chez une de ses 
amies(i)un certain homme(2)qui la trou- 
ve si aimable et de si bonne compagnie 7 
qu'il souffre impatiemment son absence ; 
elle" est cependant plus occupée de se» 
anciens amis, qu'elle ne l'a jamais été j« 
elle leur donne le peu de temps qu'elle a 
ayec un plaisir qui fait regretter qu'elle 
n'en ait pas davantage. Je suis assurée 
que voue trouverez que deux mille écus 
de pension sont médiocres jr j'en conviens,, 
mais cela s'est fait d'une manière qui peut 
laisser espérer d'autres grâces. Le roi 
vit letat des pensions, il trouva deux 
mille francs pour madame Scarron , il 
les raya ,, et mit deux mille écus. Tout 
le inonde c*oit la paix ; mais tout le 
monde est triste d'une parole que le roi 
a dite, qui est que paix ou guerre il n'ar*. 
riveroit à Paris qu'au mois d'octobre. Je 

(y) Madame de Montespan. 
(p) Le roi. 



l8o . . LETTRES 

viens de recevoir une lettre du jeune gui- 
don (i) ; il s'adresse à moi (a) pour de- 
mander son congé , et ses raisons sont si 
bonnes, que je ne doute pas que je ne 
l'obtienne. J'ai vu une lettre admirable 
que vous avez écrite a M. de Coulanges; 
elle est si pleine de bon sens et de raison, 
que je suis persnadée que ce seroit mé- 
chant signe pour quelqu'un qui trouve- 
rait à y répondre . Je promis hier à madame 
de la Fayette qu'elle la verroit ; je la 
trouvai tète a tête avec un appelé M. le 
Duc ; on regretta le temps que vous étiez 
à Paris ; on vous y souhaita , mais , hélas , 
qu'ils sont inutiles les- souhaits ! et ce- 
pendant on ne saurait se corriger d'en 
faire. M. de Grignan ne s'est point du 
tout rouillé en province, il a un très-bon 
air à la cour ; mais il trouve qu'il lui 
manque quelque chose. Nous sommes de 
son avis, nous trouvons qu'il lui manque 



( i ) M. de Sévigné. 

( a ) Madame de Coulanges et oit cousine - ger- 
maine de M. de Louvois. 
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quelque chose. J'ai mandé à M. de ta 
Trousse ce que vous m'écrivez de lui. 
Si ma lettre va jusqu'à lui , je ne doute 
pas qu'il ne vous en remercie ; je crois 
que le secret miraculeux qu'il avoit de 
faire comme les gens les plus riches -, lui 
manque dans, cette occasion : il me parait 
accablé sans ressource. Madame du Frei- 
noi fait une figure- si considérable j que 
vous en seriez surpris', elle a effacé ma- 
demoiselle de S. . . . sans miséricorde. 
On avoit tant vanté la beauté de cette der- 
nière , qu'elle n'a- plu» paru belle ; elle a 
les plus beaux traits du monde , elle a 
le teint admirable , mais elle est décon- 
tenancée ,-et elle ne le veut pas paroître ; 
elle rit toujours , elle a méchante grâce. 
Madame fera souvent voir de nouvelles 
beautés ; l'ombre d'une galanterie l'ob- 
lige a se défaire de ses filles ; ainsi je crois 
que celles qui lui demeureront, se trou- 
veront plus à plaindre que les autres. 
Mademoiselle de L. . . .la quitte. Ma- 
dame de Richelieu m'a priée de vous 
faire mille complimen&de sa part. Adieu , 
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ma très-aimable belle ; j 'embrasse , avec 
votre permission et la sienne , madame 
la comtesse de Grignan ; n'est-elle point 
encore accouchée ? M. de Cvulanges 
m'a assurée qu'il vous enverroit Mithri- 
date. On me peint aujourd'hui pour M. 
de Grigiian ; je croyois avoir renoncé à 
la peinture. L'histoire du charma nt est 
pitoyable ; je la sais.... Orondate (i) 
étoit peu amoureux auprès de lui ; il n'y 
a que lui au monde qui sache aimer. 
C'est le plus joli homme , et son Alcine 
la plus indigne femme. 



LETTRE VII. 

Paru , 10 avril 1673. 

JLl est minuit , c'est une raison pour ne 
vous point écrire: j'en suis enragée. J J avois 
résolu de répondre à votre aimable lettre; 
mais voici , ma chère amie , ce qui m'en 
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a empêchée. M de la Rochefoucauld a 
passé le jour avec moi : je lui ai fait voir 
madame du Fresnoi ; il en est tout 
éperdu. Je suis ravie que madame de 
Grignan ne soit qu'accablée de lassitude; 
la surprise et l'inquiétude que j'ai eues 
de son mal , me dévoient faire attendre à 
toute la joie que j'ai du retour de sa 
santé ; c'est une barbarie que de souhai- 
ter des enfans. Je ne veux pas oublier ce 
qui m'est arrivé ce matin ; on m'a dit: ma- 
dame , voilà un laquais de madame de 
Thianges ; j'ai ordonné qu'on le fit en- 
trer. Voici ce qu'il avoil à me dire : Ma* 
dame , c est de la part de madame de 
Thianges , qui vous prie de lui envoyer 
la lettre du cheval de madame de Sévi" 
gué , et celle de la prairie. J'ai dit au 
laquais que je les porterais à sa maîtresse, 
et je m'en suis défaite. Vos lettres font 
tout le bruit qu'elles méritent, comme 
vous voyez ; il est certain qu'elle sont dé- 
licieuses , et vous êtes comme vos lettres. 
Adieu , ma très-aimable ; j'embrasse bien 
doucement cette belle comtesse } de peur 



- 
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.de lui faire mat : j'ai bien senti , je vous 
jure, sa fâcheuse aventure ; je souhaite 
plus que je ne l'espère qu'elle ne soii ja- 
mais exposée à de pareils acci de us. Le roi 
dit hier qu'il partirent le a 5 sans au- 
cune remise. 

LETTRE VIII. 

ParU, ay octobre î6g{. 

V./H me dit hier que votre mariage étoi t 
refait, c'est-à-dire, qu'on, avoit envoyé des 
conditions à madame de Grignan , 
qu'elle auroit tort de ne pas accepter ; et 
comme je suppose qu'elle ne peut avoir 
tort , je conclus que voua tous mariez , 
(1) et je m'en rejouis avec vous , ma 
chère amie. 

Le roi est à Choisi pour jusqu'à sa- 



( 1 ) Il i toit question du mariage du marquis da 

Grignan , petit-fils de madame deSévigné , avee 
mademoiselle de Saint-Amant , qu'il épousa peu 

de ifmp iptii. 

medi 
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medi ; tout le monde revient en foule ; 
l'armée de Flandre est séparée. Nous 
n'aurons madame de Convois et M. de 
CouJanges que le 8 du mois qui vient ; 
ils ont M, de Souvrê et madame de Cour* 
tenvaux pour augmentation de bonne 
.compagnie. La maréchale de Villcroi est 
partie pour passer tout son hiver à Ver- 
sailles avec sa bette-fille; nous avons cru 
être fort fâchées de nous séparer. Au reste, 
madame, j'ai vu la plus belle chose qu'on 
puisse jamais imaginer'; c'est un portrait 
de madame de Maintenait , fait par Mi- 
gnard : elle est habillée en Sainte Fran- 
çoise Romaine. Mignard l'a embellie ; 
mais , c'est sans fadeur , sans incarnat , 
sans blanc , sans V'air de la jeunesse ; eC 
sans toutes ces perfections , il nous fait 
voir un visage et une' physionomie au 
dessus de tout ce que l'on peut dire; des 
yeux animés , une grâce parfaite , point 
d'atours; et avec tout cela aucun portrait 
ne tient devant celui-là. Migiiard en a fait 
aussi un fort beau du roi ; je vous envoie 
un madrigal que mademoiselle Bernard 
i. 16 
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fit impromptu en voyant ces deux por«- 
trait* ; il a eu beaucoup de succès ici : 
fous jugerez si nous avons raison. Made- 
moiselle de Willarceaux est morte de la 
petite vérole , sans confession , et sans 
avoir eu le temps de déshériter ses cou- 
sines. Madame tfEpmoi , la princesse , 
est accouchée d'un fils ; et depuis ce-grand 
jour, on ne cesse de tirer et de boire à la. 
Place Royale. Adieu , ma. chère amie. 



LETTRE IX.. 

Paris y T$ novemb'rc-i6r)/[. 

J.Ly a quinze jours, mon amie, que je no 
vous ai écrit ; je vous en avertis , de peui 
que vous ne vous en aperceviez pas. Je 
m'avois point reçu de vos lettres , et cela 
me faisoit craindre que vous ne voulus- 
siez plus des miennes. Etes-yons à la uoee ? 
y serez tous bientûl? Je veux savoir ce 
qui vous regarde ions . p.uco que j'jr 
nrciub uu véritable iuuVét. Tuuie In 
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troupe de Tonnerre est revenue dans tmd 
parfaite santé. M. de Coulanges a trouvé 
une grande affliction à son retour *, il pa- 
rolt dans le monde un livre imprimé de 
ses chansons , et à la tête de ce livre un 
éloge admirable de sa personne ; on dit 
qu'il est né pour les choses solides et 
pour les frivoles j on montre les preuves 
des dernières ; il est très* touché de cette 
aventure , que j'ai encore aggravée par 
ne la pouvoir prendre sérieusement ; à 
tout cela je réponds : Chansons , Chan- 
sons. 11 est allé à Versailles , et de là à 
Saint - Martin ; il faut espérer qu'il se 
consolera d'avoir fait ce livre par en faire 
un second , avant que sa jeunesse se passe» 
Vous voulez que je vous dise des nou- 
velles de ma santé ; mon amie, elle n'est 
en vérité point bonne. Carette me donne 
tout ce qu'il veut ; et j'avale ses remèdes 
sans confiance et sans succès ; mais je 
crois que ce seroit encore pis de changer 
tous les jours de médecin ; it faut pren- 
dre patience , et être bien persuadée: 
qu'on ne meurt que quand il plaît à Ûiea^ 
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Voilà des vers que l'abbé Têtu m'a priée 
de tous envoyer -, ils sont de sa façon. Le 
bruit court que le marquis de M oui aura 
la maison de Pipant : on dit qu'il fait ha- 
biller un de ses laquai» en cerf , et qu'il 
le court toutes les nuits avec un cor ; que 
tous semble de cet équipage de chasse ? 
M. deHarlai n'est point encore de retour 
de ses négociations ; tout le monde dé- 
sire la paix , et l'espère peu. Voilà encore 
des yers de mademoiselle Bernard: mal- 
gré toute cette poésie , la pauvre fille n'a 
pas de jupe ^mais il n'importe , elle a du 
rouge et des mouches. Adieu , ma belle 
amie , ne m'oubliez pas , je vous en con» 
jure. 



LETTRE X. 

Pari* , 2& novembre i6$f. 

Cl 'ai envoyé à Versailles la lettre que 
vous m'avez adressée poor M. (fe Cou- 
langes ; il y est établi depuis son. re- 
tour : j'ai été bien tentée d'ouvrir cette 
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lettre ; mais la discrétion l'a emporté sur 
l'envie que j'ai toujours de voir ce que vous 
écrivez ; tout devient or entre vos mains. 
Je suis très-obligée à M. de Grignan de 
se souvenir encore de moi ,) sa chute me 
met toui-à-fail en peine ; et je vous prie , 
ma belle, de me bien mander de ses 
nouvelles , parce que j'y prends un 
très-sincère intérêt. Les vers que j ai en- 
voyés à la cour ont été fort bien reçus $ 
la personne a qui ces vers s'adressoient 
m'a écrit la plus aimable lettre du monde - 
vous eu jugerez par son effet , puisque } 
sans ma mauvaise santé, qui me rend si 
difficile à cbanger de lieu, je serais partie 
sur-le-cbamp pour Versailles. J'avale 
sans un des gouttes de Carette ; et tout 
ce que je sais , c'est qu'elles ne font point 
de mal; il y a peu de remèdes dont 
on en puisse dire autant. Au reste , j'al- 
lai voir Uier la maréchale d'Humières ; 
elle demeure dans une vilaine maison, 
au faubourg Saint-Germain , où il n'y 
a place que dans la cour pour mettre son 
dais. La duchesse d'Humières 3 de son 
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côié, occupe use autre maisonnette dans 
M«le. Si la maréchale avait un peu de 
courage, en attendant mieux , elle auroît 
bien donné la préférence à un couvent. 
M. du Maine vient coucher aujourd'hui 
à l'Arsenal ; il y doit donner à souper à 
toutes les dames qui l'habitent ; la jeune 
dame de la Ttoche y brillera ; car elle 
est la beauté de ce lieu. Madame de Bois~ 
franc a la petite vérole ; le fils de M. le 
premier président Va aussi ; enfin , tout 
en est rempli. Je vous ai mandé l'afflic- 
tion de M. de Coulariges au sujet de ses 
chansons , qui ont été même assez ra.il 
choisies à l'impression; on a mis son 
éloge à la tète du livre. Comme il ne 
pouvoit plus lui arriver que ce malheur , 
il y a été aussi sensible que ce capitaine 
qui , après avoir vu mourir son fils , et 
perdu la bataille de sang froid , pleura 
seulement la mort de son esclave. Ma- 
dame de Montespan est de retour ici : 
elle a donné un lit de quarante mille écus 
à H, du Moitié , et trois antres encore 
Kés-mngiiilkjiies. Elle donne ses perles 
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à madame la duchesse. Adieu , ma chère 
amie ; dites bien des choses pour moi à 
toute voire belle et bonne compagnie, et 
sur-tout ménagez-moi bien les bonnes 
grâces de la charmante Pauline (i). 
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\ 

Paris , 10 décembre i&)4> 
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e viens de passer encore quinze jours} 
sans vous écrire ; m^is je garde mes ex* 
euses pour quand je vous. écris; car mes, 
lettres ne peuvent être que tristes et en-^ 
nuyeuses ; je perds tous mes amis et 
amies. La mort du maréchal de Belle- 
fond (i) m'a donné une véritable douleur ? 
je suis la dernière visite qu'iL ait faite ; je { 

le vis en parfaite santé , et six jours après* 
il étoit mort : on dit que c'est d'un abcès. 



( i ) Fille dfe madame de Grignan , depuis mar— 
guise de'Simia ne. 
t» )MotU*5, décembre i6g4 , âge de 64a»» 
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dans le genou , et que si l'on le lui arolt 
percé , on lui auroit sauvé la vie ; mai» 
tous n'êtes pas la dupe de ces sortes de 
repentirs: il faut partir quand l'heure est 
venue ; sa famille est dans une désolation 
digne de pitié; pour moi , je sens très-vi- 
rement mie perte: ajoutez à cette mors 
celle de mademoiselle de Lçfitranges , 
qui ètoit mon amie depuis vingt-cinq ans , 
et vous ne serez pas surprise.de la noir- 
ceur de mes pensées. Ma santé est assez 
mauvaise. Curette exerce son art très- 
înuùlement sur ma personne : il me 
donna, il v a quelques jours, une méde- 
cine , qui me fit de très-grands maux ; 
mais il dit, comme don Carlos ; Tout 
est pour mon bien. J'ai des journées assez 
bonnes , et puis des retours de colique 
plus viol eus que jamais ; je suis résolue 
à ne plus faire de remèdes, et à vivre 
avec ce mal tant qu'il plaira à Dieu. Le 
pis qu'il en puisse arriver, arrive sitôt 
même avec une bonne santé, que l'évé- 
nememue vautpasqu'ou s'en tourmente; 
il n'y a que les douleurs qui sont redou- 
tables , 
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tables. Vous voyez , mon amie , par le ré- 
cit de tous mes ennuis , quelle est ma con- 
fiance en votre amitié. Je sens cependant 
le plaisir de tous savoir tous dans la 
joie. M. l'abbé de Marsillac me dit hier 
des biens infinis de M. et de madame de 
Saint- Amant > et de madame la marquise 
de Grignan leur fille ; il les à vus à Vin- 
cennes ; il dit que ce sont les plus honnê- 
tes gens qu il est possible , et qu'ils vous 
ont élevé un chef-d'œuvre ; enfin , il passa 
bien du temps à me chanter leurs louan- 
ges , et je vous assure qu'il ne m'ennuya 
pas ; car je prends un très-sincère intérêt 
à tout ce qui .vous touche : je vous de-^ 
mande en grâce de faire bien des compli- 
mens de ma part à M. et' à madame de 
Grignan : je suis tTop triste et trop ma- 
lade pour écrire a tout autre que vous; 
vous vous passeriez peut-être bien de 
«ette préférence. M. de Cùulanges est 
toujours à la cour. M., de Noyou (i) y 
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( i ) François de Clermont- Tonnerre , évéque et 
«orale dç Noyon. 

I. 17 
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fjît une figure principale; il est le seul 
présentement qui y soit, et la cour a tou- 
jours besoin d'un pareil amusement. IL 
aéra reçu lundi à V HCài(:imc{ français: ); 
le roi lui a dit qu'il s'attendoit àèlre seul 
ce jour-là. L'abbé Tes tu se trouva ici lors- 
que je reçus votre dernière lettre ; il fut 
fort touché du bon accueil que vous avez 
fait à ses stances (i): il vous envoie une 
dissertation sur Montaigne. Je ne veux 
pus oublier , mon atnie , que l'on m'obli- 
gea, il y a quelques jours, en très-bonne 
compagnie , à dire tout ce que je su vois 
de la charmante Pauline ; mon cœur 
avoit tant de part dans le portrait que j'en 
lis , qu'en vérité je croi» qu'il lui ressem- 
bloit; au moins dit-on qu'une telle per- 
sonne devoit être cherchée au bout du 
immde, par tout ce qu'il y avoît de meil- 
leur. Je crois que nous aurons M. et ma- 
dame de Chaulnes à la fin de ce mois. 



( t ) L'flbbe Testa «voit fait dit «lances < 
litunoâ sur diiers passages de l'Écriture t 
Pires. 
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Le maréchal de Choiseul a exécuté vos 
ordres j c'est une vérité , je ne le vois 
plus : il dit qu'où la averti qu'il se ren- 
doit ridicule par aller souvent chez des 
femmes ; je lui ai laissé croire qu'on ne 
le tromppit pas ; et enfin , j'en suis quitte 
pour une visite la semaine. II a fait des 
merveilles pour le pauvre maréchal de 
Bellffond ; il n'y a que lui qui parle au 
roi pour toute cette famille. Adieu, ma 
très- chère , embrassez toujours la belle 
Pauline pour l'amour de moi : voyez 
comme j'abuse de vous , de vous deman- 
der des choses si difficiles. 



LETTRE XII. 

Madrid , 14 janvier 1695. 
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£ vous remercie , mon amie, de m'a- 
voir appris la conclusion de votre roman ; 
car tout ce que vous me mandez , est ro- 
manesque. L'héroïne est charmante \ le 
héros , nous le connoissons ; ce qui me 
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paroi t , c'est que vous ne faîtes point de 
légers repas , comme faisoient tous ces 
princes et princesses. Je suis ravie que 
M. lie Grigtian se porte bien ; celte cir- 
constance n'a pas été inutile pour l'agré- 
ment de la fête. J'appris hier votre ma- 
riage (i ) à madame de Ckanlues, qui est 
arrivée en très-bonne santé , et qui n'en 
dit pas moins, Jésus Dieu ! ils sont donc 
mariés ! que si elle n'en avoit jamais en- 
tendu parler. Elle avoit coucKé n Ver- 
sailles ; elle y avoit vu madame de Che- 
vreuse et toutes ses amies. On ne peut 
être plus remplie qu'elle l'est de tout ce 
qu'on lai a conté de la mort de M. de 
Luxembourg ; si vous étiez ici , mon 
amie, elle voue diroit bien : Gouver- 
nante , i7 est mort bien chrétiennement: 
Monsieur a presque toujours été dans 
sa chambre. Ce qui est de vrai , c'est qné 
le P. Bourdaîoue a dît qu'il n' avoit pas 



( I ) C'est-à-dire , )c mariage du marquis cfa 
Ctitman avec mademoiselle i/t Saint-Amant. 
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irécu comme M. de Luxembourg , mais 
qu'il vou droit mourir comme lui. Ma- 
dame de Maintenon $e 'porte bier*; elle ai 
été assez mal ; elle sort maintenant taué 
les jours pour aller à Saint-Gyr., J'eus hier 
uues des Ândromaques de ce temps. Là 
maréchale d'Jïumières donna ses rendez- 
vous dans ma chambre à M.' de Tréville 
et à l'abbç Testu; elle nous apprit qu'elle 
ne voyoit plus la duchesse d* Humières i 
qui l'eût cru que les intérêts pussent faire 
une telle désunion ? Le bruit court r ici 
que la princesse £ Orange (x) est morte ; 
.niais cette nouvelle auroit besoin d'une 
plus grande confirmation. La capitatioa 
est enfin passée et réglée. J'ai toujours 
oublié de vous faire les complimens de 
l'abbé Testu, et à toute la maison de Gri* 
gnan. Adieu > ma très-aimable ; je vous 
embrasse, je vous aime et vous désire 



* 

( i) Marie Stuard , fille de Jacques II , roi 
d'Angleterre, et femme de Guillaume III» rai 
d'Angleterre, lequel n'e'toit connu alors en France 
que sous le nom de prince et Orange, 
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toujours. M. de Coulanges n'habite plus 
que la cour * y on ne dira pas qu'il est 
mené par l'intérêt-, quelque pays qu'il 
habile , c'est toujours son plaisir qui le 
gouverne, et il est heureux; en faut-il 

« 

davantage? 
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Paris , ai janvier 1695. 
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omptez , madame , qu'on ne songé 
point ici qu'il y ait eu un M. de Luxem- 
bourg (1) dans le monde. Vous ne me 
faites pitié où vous êtes, que par les ré- 
flexions que vous vous amusez à faire sur 
des morts, dont on ne se souvient plus 
du tout. Les meilleurs amis de M. de 
Luxembourg s'assemblent encore sou- 
vent j le prétexte est de le pleurer, et ils 
boivent , mangent, rient , se trouvent de 



•"•^> 



(1) Mort le 4 janvier 1695 , âgé de 67 ans. 
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bonne compagnie ;et de Caron, pas un 
mot. C'est ainsi qu'est fait le monde > 
ce monde que nous voulons toujours ai- 
mer. On parle à peine encore de la prin- 
cesse d Orange ( i ), qui n'a voit que trente- 
trois ans , qui étoit belle , qui étoit reine, 
qui gouvernoit, et qui est morte en trois 
jours. Mais une grande nouvelle , c'est 
que le prince d'Orange est malade très- 
assurément \ la mahfdie de la reine , sa 
femme , étoit contagieuse ; il ne l'a point 
quiuée,etDieu veuille qu'elle ne l'ait pas 
quittée pour long-temps. Il se passa hier 
une belle et magnifique scène à l'hôtel de. 
Chaulnes.il/07tfieiJrypassa presque toute 
la journée avec ses bontés et ses agré- 
mens ordinaires pour la maîtresse de la- 
maison. L'appartement de cette duchesse 
est dans le point de la perfection ; depuis 
le salon jusques au dernier cabinet , tout 
est meublé de ces beaux damas galonnés 
d or que vous connaissez ; on a (ait dans 



(1) Morte le 7 janyier 1695. 
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la chambre du lit une cheminée d'une 
beauté et d'une magmiiicence qui me peut 
se dire ; et il y a voit de gros feux par- 
tout, et des bougres en si grande' quan- 
tité , qu'elles aur oient obscurci le soleil, 
s'ils s'étoient trouvés ensemble. Madame 
de Chaulnes est allée ee matin rendre la 
visite à Monsieur , et ensuite à Versailles 
pour quelques jours ; t'est ce qui l'a em- 
pêchée de vous écrire. Il n'y a de plaisir 
qu'à Grignan , mon amie -, mais ce qui est 
triste, c'est qu'il n'y en a point pour nous 
h Paris, quand vous êtes à Grignan. Je ré- 
vère et estime tout ce qui habite ce beau 
château. M. le marquis de Grignan m'a 
écrit la plus jolie lettre qu'il est possible ; 
«lie a été trouvée telle par les connois-* 
seurs. Rendez-moi de bons offices auprès 
de madame sa femine ; mais , mon amie, 
• fendez* m'en de bons auprès de vous, je 
vous en supplie. On parle ici tous les 
jours de l'aimable Pauline , et toutes ses 
amies s'en souviennent si tendrement , 

w 

qu'elle est une ingrate si elle ne s'en sou- 
cie plus ; mais pourvu qu'elle ne m'ou- 
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blie pas , je lui pardonne tout le reste; La» 
petite duchesse de Sulli , qui est à moa 
gré la vieille , vient de rn envoyer prier 
de vous faire à tous mille compliment» 
de sa part. Aimez-moi toujours , je voue 
en conjure , ma chère amie. 



LETTRE XIV. 

Paris , 4 février 4695. 

\J n voit bien que vous avez oublié le 
climat de Parts , mon amie, puisque vous 
croyez avoir plus froid que nous ; jamais 
il n'y a eu un hiver comme celui-ci. Le 
soleil se fait voir depuis deux jours; 
mais il ne se laisse point sentir ; c'est un 
privilège dont vous jouissez à Grignan j 
j'en suis assurée. Je comprends à mer* 
veille que madame de Grignan se fasse 
un plaisir de ne point faire de visites ; 
c'est un avantage que j'ai au milieu de 
Paris ; mais aussi n'ai -je point de raison 
pour m'incommoder j point d'enfans, 
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^ point de famille ; grâces à Diea, assez 
de dégoût pour ces fatigantes occupa- 
tions ; bien des années et nne assez mau- 
vaise santé ; tout cela fait demeurer au 
coin de son feu avec un plaisir pour moi , 
que je préfère à d autres , qui paroîssenf 
plus sensibles ; mais une retraite que j'ad- 
mire , c'est celle de mademoiselle de la 
Trous se y Dieu lui fait de grandes grâces, 
et son état est maintenant bien digne 
d envie. Madame de Chaulnes veut tou- 
jours se reposer, et court incessamment. 
Il y a chez elle des dîners magnifiques;le 
chevalier de Lorraine, WL.de Marsan^M. 
le cardinal de Bouillon ; cela se soutient 
de cette sorte tous les jours de la se- 
maine. Madame de Poiitchartrain est 
assez malade. La. comtesse de Gram- 
mont est retournée à la cour en assez 
bonne santé. L'on ne se souvient plus 
ici de madame de MeckelbourgySicenest 
pour parler de son avarice. On fci que 
M .de Montmorenci va épouser madame 
de Set g ne lai ; j'ai peine à croire ce ma- 
riage-là. M. de Coulanges arriva hier de 
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Saint- Martin et de Versailles ; mais c'est 
chez madame de Louuois ( i ) qu'il est 
descendu : j& tout seigneur , tout hon- 
neur. Je comprends fort bien que l'on 
s'accommode d'un mari, qui a plusieurs 
femmes ; j'en souhaîterois encore une ou 
deux , comme madame de Louvois > à 
M. de Coulanges. Le maréchal de Vil- 
lerùi prêta hier le serment ( 2 ) , et prit 
le bâton ensuite \ il fit attendre beau- 
coup le roi , parce qu'il s'ajustoit; il avoit 
un habit de velours bleu d'une magni- 
/ ficence extraordinaire , et sa bonne mine 
le paroit pins que son habit* Madame 
la duchesse du Lude m'a fait promettre 
que je vous ferois mille complimens et 
mille amitiés bien tendres de sa part. Le 
roi a donné à madame de Soubise l'ap- 
partement que le maréchal (Fffumières 
avoit à Versailles ; et celui de madame 



( r ) M. de Coulanges appeloit madame do 
Louvois ta seconde femme. 

( a ) Peur sa charge de capitaine des gardes du 
corps de S. M. 
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rfe Soubise aux princesses d'Epinoi / 
celui de ces princesses à M. de Rasilli; 
et de la duchesse d Humièresjpzs un mot. 
Adieu , ma chère amie -, je vous em- 
brasse et vous aime beaucoup. J'ai peur 
que la charmante Pauline ne m'oublie 
à la fin $ l'absence laisse tout craindre , 
même quand on est heureux. Conti- 
nuez,, je vous prie, de faire mes corn- 
plimens dans le château de Grignan. Je 
suis fort, obligée à M. le chevalier ( de 
Grignan ) de l'honneur de son souve* 
nir,et je vous conjure de l'en remercier 
pour moi ; je suis véritablement occupée 
de ses maux; son ami, le P. de la Tour 
prêche à St.-Nicolas ; et si je suis en état 
de pouvoir sortir , ce sera mon prédica- 
teur pour ce carême. On vous a sans 
doute envoyé tous les sonnets qui ont été 
faits a la louange de la princesse de 
ContL 



LETTRE XV. 

Paris , x> févn 



tï 'ai perdu mon petit secrétaire, mon 
amîe,et je ne puis me résoudre à vous faire 
voir de ma mauvaise écriture. J'essaie un 
secrétaire nouveau ( i ); mandez-moi si 
vous lisez bien son écriture. La nou- 
velle qui fait ici le plus de bruit , est 
le mariage de la belle Pauline. On dit 
que l'abbé de S/nuaiie est parti pour se 
trouver aux noces. Quand je dis que je 
n'en sais rien, personne ne me veut 
croire. La duchesse du Tjiide dit qu'elle 
le sait par le chevalier de Grigiian. Pour 
moi, je pardonne tout le secret que vous 
m'en faites , pourvu que cela soit vrai. 
Vous croirez parla que j'aime passion- 
nément M. de Simiaue. M. le duc de 



fl) C'e'loil M. dcCnulangei 
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Chaulites donne des dîners magnifiques; 
U en * donné un à madame de Louvois , 
comme il L'aurait donné b1A.de Lou- 
vois ; un autre au chevalier de Lor- 
raine, et a toute la maison de Monsieur. 
j'étois du premier ; et pour le second, 
j'y envoyai mon fils , qui s'appelle M. do 
Coulanges.K mesure qu'il me vient des 
années, les siennes diminuent , de façon 
queje me trouve encore bien vieilleponr 
Être sa mère. Tous les courtisans sont 
devenus poètes. L'on ne voit que des 
bouts-riméa , les uns aussi remplis de 
louanges , que les autres de médisances. 
Dieu me garde de vous envoyer ces der- 
niers. Il en court un à la louange du . 
cardinal de Bouillon, qui passe pour 
une cnanaoo.Qu'en dites-vous, mon amie ? 
Que dîtes- vous aussi daprince Dauphin? 
Je laisse à mon secrétaire le soin de .vous 
mander cette histoire; car il se mêle quel- 
quefois d'écrire de son style, Ou dit que 
c'est une affaire résolue que le mariage 
de mademoiselle de Croissi avec le 
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comte de Tillières ( i ). Madame de 
Mainte-non est encore languissante ; mais 
elle se porte beaucoup mieux. Madame 
de Grammotit paroi t. à la cour sous la 
figure d'une beauté nouvelle ; elle est 
parfaitement guérie, M. l'abbé de Fé- 
nélon a paru surpris du présent que , 
roi lui a fait (a). En le remerciant, il 
lui a représenté qu'il ne pouvoit regar- 
der , comme une récompense , une grâce 
qui l'éloignoit de M. le duc de Bour- 
gogne, Le roi lui « dit qu'il ne prêt en - 
doii point qu'il fût obligé à une résidence 
entière; et t en même temps, ce digne ar- 
chevêque a fait voir an roi que , par le 
concile de Trente , il n'était permis aux 
prélats que trois mois d'absence de leurs 
diocèses , encore pour les affaires qai 



( i ) Ce mariage na m fit point. MademoiMlIa 
de Croini fut mariée , m 1696 , au marquis de 
Sauioltt j et le comte de Tillières e'poiiia, en 
1699, mademoiselle du Gué de Baguait, nièce 
de madame de Coutangei. 
(i)De l'arche râo lié ds Cambrai. 
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les pouvoiènt regarder. Lé roi lui a re- 
présenté l'importance de L éducation des 
princes, et a consenti qu'il demeurât 
neuf mois à -Cambrai , et trois à la cour. 
Il a rendu son unique abbaye. M. de 
JReùns a dit que M. de Fénélon , pen- 
fiant comme il faisait , prenoit le bon 
parti ; et que lui, pensant comme il fait , 
il fait bien aussi de gprder les siennes. 
Adieu 9 ma cbère amie ; votre absence 
•m'est toujours insupportable. Ne me lais- 
sez point oublier dans ce château de 
Grignanj c'est votre affaire, je vous en 
avertis. J'embrasse bien tendrement la 
charmante Pauline. Les femmes courent 
après mademoiselle de ï Enclos, comme 
d'autres gens y couraient autrefois ; le 
moyen de ne point haïr la vieillesse , 
après un tel exemple ! L'abbé et le che- 
valier de Sanzei partirent hier pour 
aller faire carême-prenant avec leur mère. 
Ce^tternier fera son possible pour al- 
ler faire la révérence à sa marraine Ci), 



( i) Madame de Séiigné étoit la # marraine da 
chevalier de Sanzei. 



en 
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«i s'en retournant à son vaisseau. 
M. de Coclaboes continue. 

Premièrement, madame, comment 
accommodez- vous de ce petit papier ( i ) ? 
Ne vous trouble- 1- il peint quelque- 
fois dans votre lecture ? Pour moi, j'aimet 
mieux les bonnes feuilles de papier do 
nos pères, où les détails se trouvent à 
l'aise. Il y eut. hier huit jours que je re- 
vins de Saint-Martin et de Venailles , 
pour passer le reste des jours gras à 
Paris. Il n'y a rien de pareil aux bons et 
somptueux dîners de l'hôtel deChaulnes, 
à la beauté du grand appartement > 
/augmente tous les jours, et au bon aie 
des feux , qui sont dans toutes les che- 
minées ■, il n'y a plus en vérité que celte 
maison , qui représente la maison d'un 
seigneur. M. de Marsan et le duc </« 
Filleroi furent du dîner du chevalier 



(i) Cette lettre et la précédente éloi.nt 
écrites sur des feuilles volantes d'an lr£s-|»ii' 
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de Lorraine. Comme je n'ai point en- 
tendu le cardinal de Bouillon sur le 
sujet du prince Dauphin, je ne pois bien, 
vous dire la vérité de ce fait ; mais on 
prétend que Monsieur , pressé par le 
le cardinal , avoit consenti à démembrer 
la principauté dauphin e d'Auvergne, du 
duché de Montpensier, pour les pré- 
tentions que la maison de Bouillon pou- ' 
voit avoir sur la succession de Made- 
moiselle ; en sorte qu'ils étaient par-là 
lès maîtres de toute V Auvergne*, car le 
cardinal en a le duché , et M. de Bouillon 
le comté; et qne dans la suite le duc 
d Albert se seroit appelé le prince Dau- 
phin ; comme on est persuadé qu'il nV a 
rien de trop chaud pour ce cardinal, qui 
n'est occupé que de la grandeur de sa 
maison , que ne dit-on point de cette 
vision ? Ce qui est vrai , c'est que Mon" 
siêur , ayant tout promis , fut parler au 
roi de ce démembrement , et que le roi 
s'y opposa. On assure que, le cardinal, en- 
core affligé de ce refus , a écrit au che- 
valier de Lorraine pour lui dire qu'il 
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éloit surpris que Monsieur lui eût man- 
qué de parole , etqu ilnepouvoit plus dé- 
sormais être du nombre de ses serviteurs. 
On ajoute que le cnevalier de Lorraine a 
montré sa lettre à Monsieur, qui l'a 
gardée, et qui a dit que du moins le car- 
dinal devoit lui savoir gré de ce qu'il ne 
la montroit point au roi. Quoi qu'il en 
soit, madame, voilà qui est fort désagréa- 
ble pour notre cardinal ; car , comme il 
n'est pas universellement aimé et ap- 
prouvé , tous ses ennemis ne perdent pas 
une si belle occasion de se déchaîner , et 
tous ses amis sont fâchés qu'une bonne 
fois pour toutes il ne finisse point sur sa 
maison > et qu'il ne s'accommode point 
au temps présent. Jugez, après cela , du 
succès du bout-rimé , dont madame de 
Coulanges vous a parlé. Il y a des temps 
infinis que je ne vous ai écrit ; mais 
je sais toujours de vos nouvelles paç 
madame de Coulanges , qui veut bien 
quelquefois me faire part de vos lettres. 
J'ai toujours oublié de vous faire , dans 
les miennes, les complimens de madame 



mm 
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Je Louvois, et à tout le château de Gri- 
gaan : elle me gronda trèvsérieusement 
l'autre jour d'y avoir manqué» 



LETTRE XVI- 



M 



e s secrétaires me manquent au 
besoin; mais* quand c'est à tous que 
j'écris y ma chère amie 7 mes deux doigts 
sont toujours disposés à écrire, ils ne 
vont plus que pour Climène. Que dites- 
vous de ne plus savoir M* le duc de* 
Chaulnes gouverneur de Bretagne ? On 
ne parle que de ce grand événement ; 
les gens modérés croient que ce duc et 
cette duchesse se doivent trouver heu- 
reux de ce changement ( 1 ) -, les autre* 
les. croient désespérés. Pour moi , je dis 
tout ce que l'on veut r et suis très-per- 



( 1 ) Le gouvernement de Bretagne fut donné & 
feu M. le comte de Toulouse, et celai de Gu vent»: 

à ; M.: le duc de Chaulnes^ 
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suadée qu'il ne faut point juger de la 
manière de penser de nos amis par" la 
nôtre. C'est cependant un tort que le 
inonde a toujours, et qu'il ne peut pas 
ne point avoir ; il a plutôt fait de juger 
for ses dispositions, que d'examiner cel- 
les des autres, M. de Chaulnes fait 
Lonne mine. La duchesse se cache si 
bien , que je ne l'ai point vue : il est vrai 
qu'il est assez aisé de m' échapper ; car je 
fais naturellement peu de diligence, et 
j'en fais moins que jamais , dans X espé- 
rance d'avancer toujours dans cette par- 
faite indifférence, dont vous ne von» 
apercevrez jamais , ma très-aimable. Au 
reste , ma santé n'est pas du tout bonne. 
Il est plus question que jamais de me 
faire aller à Bourbon ; il arrivera ce qu'il 
plaira à Dieu. Quand je songe que dix 
ou douze ans de plus ou de moins font 
la différence de cette affaire - là , je ne 
trouve pas que cela vaille la peine de 1» 
traiter si solidement. Peut-être penserai- 
je tout d'une antre façon , quand je me 
trouverai pins proche de la mort; iliaus 
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trancher le mot , ne fut-ce que pour s'y 
accoutumer. J'attends de vons un com- 
pliment qui sera bien sincère , sur l'a- 
venture du feu. Cela a paru une occasion 
digne de m'attirer le monde entier ; mais 
le monde est bien inutile ; je l'ai évité 
avec assez de soin. Au reste, madame 
de Villars ma fait promettre que je 
tous dirois des choses infinies de sa 
part , et sur - tont que j'apprendrois 
quelle ne pardonnera point à M. de 
Villars de n'avoir point parlé d'elle à 
madame de G rignan. Cela pourroit bien 
aller à une séparation , si madame votre 
fille ne s'y oppose. Comme j'achève ma 
lettre , voilà un secrétaire qui m'arrive. 
U vous apprendra que je viens de voir 
M. de Chaulnes , qui m'a conté tout 
ce qui s'étoit passé entre le roi et loi ; 
mais, comme en même temps, il m'a 
dit qu'il vous alloil écrire , je ne m'em- 
barquerai point dans un récit que vous 
saurez encore mieux par lui-même: il me 
paroît tout plein de raison. Madame sa 
femme ma envoyé prier qu'elle put au- 



w ' -»- »*»»."■. - _ir. . :' s r ^T- t t^ *- ■* 
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jburd'hui passer la journée avec moi ; je' 
la plains, puisqu'elle est fâchée. Pour 
moi , qui ne comtois point le goût de 
la représentation , ou , pour mieux dire, 
qui ne connois que celai du repos, quand 
on n'est plus jeune, je ne me troùveroiV 
pas à plaindre k la place de madame de 

i 

Chaulnes. M. de Mimes épouse made- 
moiselle de Broue, à qoi on donne trois 
cent cinquante mille francs en argent , 
et cinquante mille francs en habits et 
en pierreries. On dit aussi que M. de 
Pois si épouse mademoiselle de Beau- 
melet{ i ), qui aura un jour soixante 
mille livres de rente ; et de ma pauvre 
nièce', pas un mot. M. de Coulanges 
arriva hier de Saint-Martin, et il est 
allé aujourd'hui je ne sais où. Le ma- 
réchal de Choiseul part dimanche. Il a 
le commandement de la. Bretagne joint 



( i ) M. de Poissi n'épousa point mademoi- 
selle de Beaumelet^et ne se maria qu'en 1690 a vee 
mademoiselle de Varançwill*. 
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parfaitement bien , qu'on assure qu'elles 
n'ont nulle impatience du retour de la 
cour ; elles se couchent ordinairement 
v/wrs on&e heures ou midi. Langlèe donna 
hier un souper à M. et a madame de 
Chartres, madame XaPrû/eesie, madame 
la Duchesse, qui étoic la reine de la fête 1 , 
madame de Jfonte&pan , une infinité 
d'autres dames, dont madame la mare* 
chale et madame la duchesse de Ville- 
roi étaient \ M. le Duc , et tous les prin- 
ces qui sont ici , s'y trouvèrent; mais une 
autre fête , ce fut celle que M. le Duc 
donna , il y a deux jouts , dans jsa petite 
maison de madame 4e la Sablière} tous 
les princes et princesses y étoient ; cçtte 
inaisop est devenue qui petit pfflai» de 
cristal;. ne trouvez-vous pas que ce sont 
les lieux saints aux infidèles (0? Ma- 
dame de Moutespan a acheté PetitrBourg* 

ff " 1' H.H. . Mit .U f i l «M 'l '^yu i . i m 

( i ) A cause de l'extrême déyolion de madame 
de la Sablière > à <ji»i oe%te n&aisoa appartenait 
auparavant. 



W I ■IM..IIIII4 P JI 



■F" "I" 



DE MADAME DE COtfLANGES. **jf *' : 

quarante mille ééu&- elle le donne a^rès; • 
sa Qiert à M. dfuijttinj M. rfe Sèvignê^ 
itoùs quitte après - demain!; il ui*as£uf& 
qu'il vous retrouvera: cet hiver a tR&riS'T" 
cela me fera par oître l'été bien Ion 5, mai- 
gré la belle saison. M. de Chmdnes re- 
viendra le dix-sept de ce mois ; et notre 
duchesse ne reviendra qu'après les fêtes* 
M. de Coidangés ngemanêle i qtie plus il . ._. ' 

a de.printemns, plu^ il sent le printemps; i 

voila un grand prodige ; car sans Toffen- ^ 

sec, il a plus de printemps que maclanie ^ . 

<fe Brégi. Je vous prie, ma très-aimable, , y 

de dlrehien des choses de ina part à ma*? ** - \ 

dame de Grigricut, e^ 4 embraser t pqui{ 
moi bien tendrement la • tvanquilfo, Paur V 

/ûzè ; on dit que vous nous l'amènerez 
toute mariée ; je sens déjà que je ne l'ea 
aimerai pas moins. L'oraison funèbre, de 
Mi. de Luxembourg ( i ) sera acjjeyée d'imr 

* * ■ * « 

primer dans deux jour* ; l'on dit qu'on * 
retranché quelques traits du portrait du, 
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(i) Par te P. de la Rue, jésuit«. 
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prince d'Orange (i). Madame de Gri~ 
gnan (2) va avoir le plaisir de recevoir 
des lettres tendres de son mari , et de lai 
en écrire ; il est bien joli que tous ses een- 
tiniens se développent pour lui. Adieu, 
ma très-chère. 
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Paris , 3 juin 169S.. 

•* Ijovveït vous portez-vous , ma très<- 

belle ? je n'ai point reçu de vos nouvelles 
depuis la lettre que vous m'avez fait écrire 
par votre joli secrétaire. J'ai peur que 
vous n'ayez gâté votre belle santé par 
une médecine. Je vis hier monsieur de 
Chaulnes , qui est le parfait courtisan ; 
il a demeuré dix jours à Marli , où il a 

* (F 

passé ses journées à jouer aux échecs avec 
le cardinal (tEstrées ; et sur ce qu'on 



(1) Guillaume III t roi d'Angleterre, 
(») La BMur<guUe dû Grifnan. 
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lui A, dit que cela faisoit ici. une nouvelle, 
il a répondu qu'il eriiétoit surpris y par la 
raison qu'il y a long-temps qu'ils cher* 
choient à se donner échec .et mat- Une 
autre nouvelle est que madame de Loi*- 
vois a cédé Meudonau rot , qui la pris 
pour Monseigneur > en donnant quatre 
cent mille francs à madame de Louvois , 
et la charmante maison de Choisi , qui 
étoit la chose du monde qu'elle désiroit le 
plus; ainsi je crains qu'elle ne puisse plus 
'avoir de désirs. Elle est fort mal contente ' _^-. 

de monsieur 4e Coulanges , qui , en ^"^ 

arrivant de Chaulnes , partit le lende- 
main pour Pontoisë. Quant à moi, je nt 
me sens plus de goût que pour le repos ; 
on m'a priée d'aller chez le cardinal t/e 
Bouillon cette semaine ; cela me paroît 
.comme si l'on me proposoit d'aller, faire 
un petit tour à Rome; je trouve qu'U 
faut dé grandes raisons pour quitter son 
lit ; c'est la mauvaise santé , qui lait pen- 
ser ainsi, , il faut bien le croire; la mienne 
est, cependant meilleure qu'elle &'a étéJe 
fce suis point contente de celle de mar 
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.daine de Chàulnes \ elle a - an vilain 
rhume que je ne n'aime pokit. Je» crois 
4e marelié Au MénnVMontant absolu* 
tuent rompu , d'autant q«e , selon toutes 
les apparences , le premier président ne 
Je reut :plus vendre.- Adieu , ma 'très-air 
«nable, ne me laisses point oabiter à Gri- 
gnan, je vous en prie ; et dites k la belle 
Paulhte de songer quelquefois ; k ce q«e 
jeicris pour elle. 
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ous jouisses présentement 4es beau* 

tés de In campagne i ma très-belle ; le 

•printemps paroh danq tout son triomphe. 

' Je m'en vai* faire nn grand eicès*,ear je 

compte partir dimancbeponr aller à Saint- 
Martin avec M. et madame de Chàulnes, 
et y. passer trois jours ; les plaisirs que 
l jy espère seront 'bien troublés par- une 

Bi mauvaise santé? je suis arrivée & un tel 
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excès dé délicatesse', que la vue d'un bon 
dîner me fait malade ; ainsi je suis inti- 
midée , et dans cet état les pins petites 
choses pàroissent considérables. Madame 
de Louvois alla hier remercier le roi ; il 
lui donna une audience particulière chez 
madame de Maintenon ; elle sent plus 
que jamais la joie d'être défaite de M eu- 
don. Le roi est allé à Trianon , où il dé* 
meurera jusqu'au voyage de Fontaine- 
bleau. Je crois vous avoir mandé que M. 
de Montchevreuil marie son-fils à la cou- 
sine-germaine de la maréchale de Lor- 
ges, qui est une petite personne que vous 
avez souvent vue avec elle ; on lui donne 
trois cent quatre vingt mille livres. C'est 
"vous qui me manderez que M. de Ven- 
dôme va commander en Catalogne , et 
que M; de Nouilles en revient malade. 
M. de Coulanges a toujours plus d'affai- 
res que jamais , et toutes de la même im- 
portance ; mais elles sont agréables *, 
quand elles le* rendent heureux ; t est dé 
cela qu'il est question.. JPai trouvé les 
couplets du comte deNicei £ovi jolis j 
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c'est an aimable enfant ; aussi rien ne 
laisse des idées plus agréables que deue 
le point voir ; ce petit comte-là parvien- 
dra à l'immortalité. J'ai remarqué, comme 
vous , mon amie , le temps de la mort de 
notre pauvre madame de la Fayette. 
Madame de Caylns.se divertît à. mer- 
veille chez elle ; la cour ne lui paroit 
pas un séjour de plaisir ; elle ne quitte 
plus madame de Leuville , qui donne 
mus les jours les plus jolis soupers qu'il 
est possible. Je ne crois pas le marché 
de Ménil-Montant rompu sans ressource; 
et, n'en déplaise a madame de Chaulnes, 
c'est ta plus jolie acquisition que puisse 
faire M. de Chaulnes. )>a maréchale 
dHumières .se retire au* Carmélites-; 
elle a loué la maison de feue mademoi- 
selle de Porte ; elle gouverne entière^ 
ment le faubourg Saint-Jacques ; et , ce 
qui est le plus étonnant, c'est que le 
P. de la Tour la gouverne. Vous savea 
que M. de Lauxun a l'appartement de 
Versailles du maréchal (THumières - il 
fait faire pour sa femme un collier de 
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diaman$ de deux cent mille francs. 
Adieu , ma chère amie -, je souhaite bien 
plus votre retour que je ne l'espère. Je 
vous prie de dire des choses infinies de 
ma part à madame de Grignan. Priez 
la belle Pauline de ne me point jeter 
dans la nécessité d'aimer une ingrate. 
Madame de Mêmes parott-dans un car- 
rosse de mille louis. Lisez un peu, 
dans le Mercure Galant, la généalogie 
de jF***^ et vous verrez qu'il n'y a 
que cette maison-là de noble et d'il- 
lustre dans le monde , et que le feu 
grand -maître (i) s'est trompé , quand 
il a cru ne pas tirer de là tout son 
éclat. • . 



(0 Lt duc du Lude* 
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Parti, »4 ; u "> ■ 



M. 



UDiMi de Louvois n'avoit point 
attendu l'approbation du monde pour 
désirer Choisi ; ça été la seule maison 
.qu'elle ait souhaitée. Le roi et elle oui 
fait un irèa-bon marché ; ils en parois- . 
sent fort contens aussi. Cela se passe , 
de part et d'autre , avec des honnêtetés 
que l'on Toit quelquefois entre, les par- 
ticuliers , maie «jue l'on épronve rare- 
ment avec son maître. Le roi ■ est à 
Marli pour neuf jours -, la duchesse du 
Lude est de ce grand voyage; et , pour 
comble de bonheur , elle mène et ra- 
mène demain madame de Maintenon 
de Pomoise , où cette dernière va voir 
une fille de Saint-Cyr. Le roi donna une 
fête , lundi dernier , à Trianon , au roi 
et à la reine d'Angleterre, II y eut un 
opéra où le roi alla ; madame de Main- 
tenon n'y parut point du tout. Il est 
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grand bruit de la faveur de M. de la 
Rochefoucauld. On prétend qu'il s'est 
rendu maître de l'esprit de Monseigneur, 
et qu'il se sert de son crédit, tout 
comme le roi le peut désirer. Sa ma- 
jesté 'mena , il y a quelques jours , ma- 
dame de Maîntenon suivie de ses dames, 
souper dans une maison dé ' campagne 
de ce nouveau favori , qui se nommé 
la Selle , et je vous le dis ainsi , pour 
ne vous point dire qu'il les mena a 
la selle. R doit aller ( te roi ) un de 
; ces jours à l'Etang, chez M. de Êar- 
hesieux , aSri d'avoir* l'air de partages 
ses faveurs. Une autre grande nouvelle : 
les princesses ont mené dîner et sou- 
per , a Trianon , avec le roi , la com- 
tesse de la Cliaise , les marquises de la 
Chaise et de la Luzerne. Je crois que 
cette distinction les ? fort touchées ; car 
jusqu'alors elles n'en a voient çu qu'au 
salut. M. de Coulanges arriva avant- 
hier de Saint - Martin. Il fut tout de 
suite à Choisi , le lendemain a Ver- 
saiiles , et part enfin aujourd'hui pour 
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dedans' areo si* régimens dé* dragons s" 
pied , «l celui do roi à <*hcvat ; ainsi le 
pauTVe&m^ei estdans Namur toutcom-mef 
on grand fcotnrae. M.- le maréchal de. 
Boufflers 9l la fièvre dtathle-tierce-, mais- 
il aura bien d'au très affaires qu'a réeou- 
.ter. Le maréchal deLorges est hors de dan- 
ger.Tbut retentit ici "des louanges du ma- 
réchal deFMêrtoi; iltfy a guerre de jojirs 
que le roi n'en parle ayec éloge , et tous 
les guerriers qui composent son armée, 
n!éçrive,nt ici que pour chanter ses louan- 
ges. Je crois qu'à la fin M. le duc de Chajtl- 
nesy* acheter Putaut, qui est une maison 
prés du pont de Neuilli , située sur le bord 
de la rivière ; il y a de quoi faire des mer- 
Teilles, et il les fera; car il a upe extrême 

• « 

eime d'une maison. de campagne. Le roi va 

■■■• ^ . * - • * 

il Marli pour quinze purs. Si la duchesse 
du Lude est de ce voyage , ce sera pour la 
troisième fois de suite $ ces distinctions 
charment quand. on est en ces pays-là : 
heureux qui peut voir cela du point de 
vue où il faut l'envisager !. Je n'ai point 
vu la lettre du P. Quesnel; on dit qu'il 
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la désavoue , et il ne sa u roi t mieux faire* 
Vous savez , ma très-belle, que M. de ./« 
Trappe ( i) a remis son abbaye entre les. 
mains de don Xozim», supérieur, de sa 
maison, avec la permission du roi , et qu'il 
se va trouver simple religieux ; Cette fin 
est bien digne de lai , et ceuronne par- 
faitement une si belle vie. Pour 1 oraison 
funèbre du P. de la Mue, on n'en parle 
non plus présentement, que de celle que 
l'on fit pour la reine mère„Oo ne sait pas 
qu'il y ait eu un M.ffeXuxeniiourg'dana 
le monde. Ksi bien fou qui compte suc 
la gloire qui suit la mort; ce n'est en 
vérité pas de cela qu'il faut ttre occnpi 
dans cette viO; mais les hommes auront 
toujours leur» erreurs et les, chériront, 
M. de Coulange* arriva avant-hier au 
loir ici, plus charmé an M. de Bouillon » 
de mademoiselle de Bottillon et deKa* 
rarre, que de tous ses anciens amis j 
il partît hier pour Choisi, oi il sera juat 
qu'à ce que notre voyage de Saînt-Mar- 



( .1 ) L'abbé Je Rancé. 






tin s'accomplisse ; je ne me sens pour ces 
sortes de parties que .la force du projet $ 
l'exécution est fort au-dessus de moi. Ma 
sœur monte dimanche sur l'hippogriffe, 
et arrive lundi k Paris. M. de Bagrwls (i ) 
ne perd pas de vue le maréchal de Vil*, 
leroi ; cela me fait craindre pour sa vie. 
M. de Reims a acheté la - maison d'Er val 
deux cent vingt-une mille livres. Adieu, 
ma très-aimable -, n'oubliez pas de m'ai- 
mer , je tous en conjure , et ne me lais- 
sez point oublier dans le lieu, que vous 
habitez -, mandez - moi si la charmante 
Pauline aura été bien contente du por- 
trait mystérieux que vous lui avez donné* 
Madame de Cajrlus me vint voir hier plus 
jolie qu'un ange 5 elle me demanda en 
grâce devenir voir l'arrangement de sa 
maison ; j'aurois plus de peine à rendre 
Cette visite, que je n'en montrerai; ce 
que. je sens là-dessus né peut être cou-, 
fié qu'à vous , ma chère amie. 



(0 Intendant de Vannée de Flandre. 
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Parii , a^ juilltt i6g5. 

J.L n'estplus question , ma chère amie ; 
ni de M. Arnauld ni du P. Quesnel ; 
toutes les pensées sont détournées du 
côté de INamur. Ces derniers tués ont 
jeté une consternation qui ne laisse plu* 
de joie ici. Madame de Morstein est 
inconsolable. La bonne chancelière ( \ ) 
pleure amèrement son petit -Gis de 
yieuxhourg; et madame de Mauïe- 
vrier renvoie bien loin tous les gêna 
qui lui veulent parler de consolation , 
jusqu'au P. Bourdaloue. On ne sait 
point de nouvelles du comte d'Albert, 
sinon qu'on le croît trépané ; et, depuis 
cela, pas un mot. M. et madame de 
Chaulnes en sont dans une extrême ïn- 



(i) Anne - Frfliiçoûe de Laminif , femme J« 
Louis Boucherai , clianeelicr Je Franco. 
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quiétude. Vous savez que M. le prince 
de Conti a la petite vérole ; elle esc 
sortie avec* abondance, et commence 
à suppurer sans aucun accident ; ainsi 
on espère qu'il s'en tirera heureuse- 
ment. On fait des détachemens de tous 
côtés pour envoyer . au secours de N'a- 
mnr. Sanzei est dans là place , et il 
n'y a que sa mère qni soit plus à plain- 
dre que lui. Madame la duchesse du 
Jjude y qui est de retour de Versailles, 
jr?a conté qu'elle avoit mené ma petite 
nièce de la Chaise dîner à Trianon avec 
le roi. S. M. et Monsieur ne parièrent 
que de l'agrément de cette petite per- 
sonne, et de son peu d'embarras, Pour 
moi , je crois qu'elle confesserait (i) fort 
bien le roi. M. le premier président (a) 
a eu une manière d'apoplexie; on l'a 
saigné quatre fois ; sa bouche est de- 
meurée un peu tournée. Il doit partir 



(f ) Allusion an père de ta Chaise , confesseur 
an roi. 

^ (a) Achille» de Uarlài y préinier président an 

parlement de Puis. 
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incessamment pour Bourbon. Voilà une 
épi gramme que l'on a faîte sur son mal. , 

Me la Saignes pas tant; remétiqne est , meilleur.' 
Purgei, purgea, purgez ; le mal est dans l'humeur. 

Je crois que je ferois bien de prendre 
le même chemin que ce magistrat ;icar 
mon estomac ne ae rétablit point dit 
tout. Au, reste, ma tcès-belle,. j'ai 'Con- 
sulté si l'on pouvait prendre, du café 
deux heures après la germuudréf. On 
en peut prendre en toute sûreté , .et 
même ils s'accordent SorLbiwtenaenibJc, 
Adieu , ma très-aimable ; je ne tous en 
dirai paa oavantage aujourd'hui ; je vous 
supplie seulement de faire mes compli- 
mens à tutti quanti, et sur-tout de vous 
faire la violence d'embrasser pour met 
bien tendrement la charmante iPauliiw. 
Ma scenr(i) vous rend mille -grâces de 
l'honneur de votre souvenir ; elle en a 
été fort touchée ; elle est à Versailles ponr 
quelques jours. 



(i) Madame du Gaé-Bagnob. 
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Paru , 11 aotfl ]6g5. 

À-ik mortde M. de Paris (i) , va* très- 
belle, vous aura infailliblement surprise^ 

il n'y en em jamais de si prompte. Mit " 
dame de Lesdiguières a été présente à ca 
Bpeciaele ; 011 assure qu'elle est médio- 
crement affligée. L'on ne parle point en- 
core da successeur ; mais bien des gens 
eroieM'que ce sera M. de Cambrai (2% 
et ce liera certainement an bon choix ; 
d'autres disentM. le cardinal de Janson. 
Nous saurons lundi ce grand événement f 
1» chose mérite bien qu'on y pense. II 
s'agit maintenant de trouver quelqu'un 
qui se charge de l'oraison funèbre du 



(1) François' de Harlai de Ckanvalon , arche- 
vêque de Pari»-, mort A Confiant près d« l'ai U, In 
■ .fit iGg5 , âge de 70 un. 

(1) M, de Fénèton. 
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mort. On prétend qu'il n'y a que deu* 
petites bagatelles qui rendent la choser 
difficile ; c'est la vie et la mort. On vous 
aura sans doute, envoyé les articles de la 
capitulation de Wara-ur ; vous aurez va 
qu'on fait la guerre fort poliment , et 
qu'on se tue avec beaucoup d'honnêteté. 
Nous bombardons Bruxelles (i) à l'heure 
qu'il est; les chansons , les madrigaux , 
les bons mots pleuvent sur le maréchal 
de Villeroi , qui peut-être n'a aucun 
tort : c'est le malheur des places ; heu- 
reux qui n'en a point ; mais peu de gens 
sentent ce bonheur-là. La comtesse, de 
Gmmmont est de retour; je la vis hier si 
fatiguée des eaux de Bourbon, qu'elle 
me confirma plus que jamais dans ma 
paresse; elle est revenue dans une li- 
tière , et elle dit qu'elle aimeroit mieux 
être revenue à pied. Le roi doit aller 
samedi à Meudon pour deux jours ; les 



(0 Cétoit le maréchal de Filltroi crut cota 
mandait l'armée CD ce temps- là. 
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distinctions font rouler présentement sur 
Mention , « point sa» Marli. Tont y a 
été cette semaine , juseni'a M. de Busen- 
val et M. de Saint-Germain. Comme je 
aie sens incapable de prendre la résolu' 
lion- d'aller à Bourbon , je m'en Tais es- 
sayer à Pari» des eaux de Forgea. Cela 
s'appelle aller du chaud an froid. Depuis 
que madame de Fontevrault(i) est ici; 
Saint- Joseph, oà elle est presque tou- 
jours,*»! le rendes -tous -du beau monde, 
mais non pas de la- galanterie (2). Adieu, 
ma très-aimable. Tous les owrcWa, de M. 
de Ckaulncs sont rompus. Madame de 
Chaulnes se console de tout avec ma- 
dame de Seùnt~Gurmair.;t\\e ne se peut 
passer d'elle', et cela apprend a se passer 
de madame de Chaulnet. 



(1) Sœur de 'madame de JU«nùspan. 
' ( a ) Allusion à CM vers du Menteur s 
Mais, puisque nous voici dedans les Toileries, 
ht. séjour du b«au inonde et des galanteries. 
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! mon amie , il n'est non plus 
question de M. l'archevêque , que s'il n'a- 
vait jamais été ; on a dit bien du mal de 
lui après sa mort ; on a parlé du succes- 
seur (t) ; depuis qu'il est nommé, on ne 
parle plus ni de l'un ni de l'autre ; ceci 
est un tourbillon qui ne permet pas les 
réflesions.Toui le monde étoit fou hier 
à Paris ; on ne vojoit que des femmes 
désespérées; les unes couroienl les rues , 
les autres se faisoient enfermer d;ins les 
églises; on emendoit : « je n'ai plus de 
mari, je n'ai plus de fils »; d'autres ne di- 
soient pas ce qu'elles i n'avoieni plus, 
mais elles no s'en désespéi-oient pas 
moins. La comtesse de Fiesqae disoit 




ieptembre iGi)5, 



(i) Louii-Aotoîun de JVoaillet , 
Cb.iloos > iltpuiï cardinal. 
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qne 1a bataille étoit donnée , et par con- 
séquent gagnée ; elle ' ajoutait que le 
prince d Orange étoit prisonnier; je me 
trouvai le soir chez madame de Carman, 
où étoit madame de Sulli , la duchesse 
du Lude, madame de Chaulnes, et une 
douzaine d'autres femmes , - dont étoit 
la comtesse de Fie s que. Quand elles eu- 
rent bien discouru , j'entrepris de leur 
remeure l'esprit (chose bien difficile ) 
" par un petit raisonnement , qui concluoit 
qu'il n'y auroit point de bataille ; elles se 
tnoquoient toutes de moi; aujourd'hui 
que l'événement justifie mes raisons , elle 
croient que d'ici je conduis l'armée : <m 
ne parle que de ma pénétration ; et sur 
cela je conclus qtioime sait presque ja- 
mais pourquoi on loue ni pourquoi on 
blâme. J'étois hier folle , et aujourd'hui 
je suis la plus habile personne du monde ,• 
et la vérité est que je ne suis ni folle ni 
habile ; mais qne par un courrier qui 
étoit arrivé , on avoit appris qu'il étoit 
impossible de donner une bataille sans 
hasarder toute l'armée. M. de Çond l\ 

mandé 
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mandé au roi , aussi bien que monsieur 
ïe duc du Maine , et tout ce qu'il y a dà 
principal dans l'armée. 

M. de Coulanges est toujours a Na- 
varre , il me prie par toutes ses lettres de 
vous dire des choses infinies de sa part; 
Le roi doit partir le 24 de ce mois ppùt 
aller à Fontainebleau. M. et mpdame^fe 
Chaulnes partent incessamment pour 
Chaulnes , et le bruit court que je vaié 
avec eux. Je prends des eaux de Forges , 
dont je me trouve assez bien. Je suis raviç 
que la santé de madame de Grignàn soit 
% bonne ; je m'en réjouis avec vous et avec 
elle. Faites-vous la violence d'embrasser 
la charmante Pauline pour l'amour de 
moi} je vous en conjure, ma tr^s-aimable. 
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Paris , 9 septembre 169$. 

... • ' » 

\J u e d'événemens , madame J que de 
discours ! que ' de chansons ! que d'épi - 
grammes ! que de dignités ! Le maré- 
chal de Boufflers est duc -, vous le savez 
déjà. Le inème courrier , qui a apporté 
la réduction de Namur , lut a été ren- 
voyé pour lui apprendre que le roi le fan 
soit duc, et lui dire, en même temps qu'il 
pouvoit prendre le chemin de la cour. 
Quand il s'est trouyé pressé par sa recon- 
noissance de venir remercier le roi , le 
prince d'Orange lui a dit qu'il le faisoit 
son prisonnier. On prétend qu'il a pris 
celte conduite sur celle que nous avons 
eue à Dixmude. Il a bien voulu cependant 
le laisser revenir à. la cour sur sa parole ; 
mais le maréchal a cru devoir attendre 
les ordres du roL La maréchale de 
Boufflers ,est transportée de joie de sa 
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nouvelle dignité , et ne sait point encore 
ce malheur, qui;, selon les apparences , 
ne sera pas long. Revenons aux épigram- 
mes. Le maréchal de Villeroi en est 
chamarré ; il a pourtant la consolation 
de savoir que le roi est persnadé qu'il 
n'a an eu n tort ; et je sais bien ce que je 
dis. Mais la monde Vent juger de ce qu'il 
ignore; et, comme on juge par l'opinion 
des autres , on est assez fou pour se 
croire malheureux, maigre sa bonne cou* 
clu île. Le roi va aujourd'hui à Marli pour 
dix jours. M. et madame de Çhaulnes 
partiront' dans peu pour Çhaulnes, et 
moi avec eux. Que dites -vous de cette 
résolution ? Ne me trouves -Vous pas 
grande femme tout-a-fait ? M. de< Cou- 
langes est toujours a Evreux ; madame 
de Louvois le boude; mademoiselle un 
Bouillon l'aime de passion , et le retient 
malgré lni. Moi, je lui écris régulière- 
ment, et lui mande tontes les nouvelles. 
A qui douneriez-vous la préférence ? Les 
passions sont horribles ; je ne les ai ja* 
niais tant haïes que depuis qu'elles us- 
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sont plus k mon usage rcela est heu- 
reuj. Notre dragon ( ,i ) est sorti tout 
couvert de gloire, et to«t nourri de che* 
yai. U a décrit une très-plaisante lettre k 
ça .sœur. Dans toutes les relations, il a été 
nommé au roi ayec distinction ; et , pour 
dire plus , c'est de madame de Mont-" 
clievreuil que'je le sais. Vous jugez bien, 
ma trôs-i aimable , de la joie de madame 
de Sanzei > qui sait 'à cette, heure que 
son fils se porte bien. Songez que , de 
douze mille hommes qu'ils. étoient dans 
Naraur, il n'en «est resté que trois mille 
trois.cents * J'ôuMiois de vous dire que c'est 
M. de Guiseard qui étoit venu appren- 
dre à la cour, que le. maréchal de Bouf*- 
fiers est prisonnier. Madame de Sulli a 
la même inaladie que madame de Çrri~ 
gnon: Elle prend des eaux de Forges , 
dont file se trouva h merveille. Mais 
Forges çpt un peu trop loin dé Grignan: 
}l fau4rpjt ' s'en approcher ^ uïon* amie, 

«T m il»——— .y^— »»— ^— ^— ^— f I II"! " | I j P 

• ( i ) M. de Sanzei , neveu de "M. de Cq^ 
fange*. '. 



de màdàmk de coulasse». MS 
Je pardonne à madame de Sulli cette 
maladie ; maïs madame de Grignan est 
trop avancée pour son âge. On prétend 
que , de toutes Us façons d'être ma- 
lade , c'est ta moins fâcheuse. Je tous de- 
mande toujours des nouvelles de ma- 
dame de Grignan, dont je suis 1res* 
sincèrement en peine. Ne me laissez pojnt 
.oublier dans le château que vous habi- 
tez, et baisez, pour l'amour de moi, 
la charmante Pauline. Vous m',avouerez 
que jV-iige.dea choses bien difficiles de 
votre amitié. 



LETTRE XXVI. 

Paria , 16 septembre 169S. 

|_je n'est que pour marquer la cadence 
que je vous écris aujourd'hui , madame ; 
car je n'ai point reçu de vos lettres , cette 
semaine , et je suis toute honteuse de 
n'avoir pas dé' grands évcnqmens 1 à vous 
mander; depuis quelque temps, ils ne 
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nous ont pas manque ; de vous dire que 
le roi est à Marli depuis huit jours, voilà 
une belle affaire; lu duchesse du Lude 
y est ; le roi eu revient demain , et doit 
partir jeudi ai de ce mois pour aller 
à Fontainebleau. Une assez grande 
nouvelle; c'est que je crois tjue j'irai 
dimanche à Versailles pour deux ou 
trois jours, IJ sera question incessam- 
ment du voyage de Chaulnes ; j'espère 
encore que j'en serai ; mais j'ai une 
sanié, qui me dérange si aisément , que 
je n'ose plus faire de projets. M, de 
Coulanges doit revenir aujourd'hui 
d'Evreux pour rompre avec madame de 
Louvois, etallerà Chaulnes. Encore faut- 
il bien vous apprendre , mon amie , que 
c'est le P. Gaillard, qui ne doit point 
faire l'oraison funèbre de feu M. l'arche- 
vêque ( de Paru ). Voici ce que je veux 
dire. M. le président et le P. de la 
Chaise se sont adressés au P. Gaillard 
pour ce grand ouvrage ; le P. Gaillard 
& répondu qu'il y trouyoit de grandes 
difficultés ; il a, imaginé de faire un scr* 
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mon sur la mort au milieu de la céré- 
monie , de tourner tout en morale , d'évi- 
ter les louanges et \& satire, qui sont 
des écueils bien dangereux. Tout le pré- 
lude des oraisons funèbres n'y sera 
point. ,11 se jetera sur les auditeurs pour 
les exhorter; il parlera /de' la surprise de 
la mort , peu du mort ï eu puis , Dietk 
yous conduise à la; vie éternelle. Adieu , 
ma belle amie ; ne me laissez jamais bu? 
Hier à Grignan , je Vous en conjure-; et 
sur <- tout de la charmante Pauline. Je 
crois que M. de Cliaulnes va acheter 
Villeflit de M., rfe Fieubet, dont ma- 
dame de Chaulnes paraît peu contenté* 
Le confesseur extraordinaire de mat 
dame de Grignan me doit demain lire 
l'oraison funèbre qu'il a faite de ce saint 
homme. 



î. 
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LETTRE XXTIL 



Paris , 3o septembre i6g& 



j, 



£ m'en Tais vous parler bien habir 
lemenx do mal de madame de Gr£~ 
gitan , c'est-à-dire du mal d'estomac, 
qui n'est autre chose , mon amie , que 
le mien. J'ai éprouvé, par mon impa- 
tience , toute sorte de remèdes ; trop 
heureuse si ces expériences lui peuvent 
être utiles.. Curette m'a donné, pen- 
dant neuf mois , de ses gouttes , qui ne 
m'ont point fait un mal sensible , mais 
qui m'avoient grésillée à un tel point 
sans me raccommoder l'estomac , que je 
vous avouerai confidemment qu'elles 
m'ont fait une seconde maladie. Venons 
a Helvéùus : il m'a donné nne prépa- 
ration d'absinthe , qui m'a tout-à-fart ré- 
tabli l'estomac. Comme cela fait quel- 
qu'impression de chaleur , très - légère 
pourtant , il m'a fait prendre des eaux 
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dé Forges ^ dont je me trouve à mer- 
veille; Je commence à engraisser ; je 
mange du 'fruit , jedine et je soupe; 
en un mât, mon amie; je ne stois plus 
la même personne que fétois il y a deux 
mois. Vous voyez bien pourquoi je vous 
conte tous ces détails; Ramenez - nous: 
donc madame de Grignan h Paris ; je 
vous promets qu'en trois semaines, Hel- 
vétius et moi 1 lui rétablirons l'estomac 
Cest la cause de presque tous les maux. 
Je me suis même raccommodée avec le 
café -, et , comme je «e sais point user 
d'une* chose que je n'en abuse, j'en; 
prends dans l'excès. Ma petite absinthe* 
est le remède à tous roau*. Vous mte de*»' 
manderez , mon amie , pourquoi me por-' 
tant aussi-bien que je vous le dis là,' 
je ne suis point allée à Chaulnes ? Et jet 
tous répondrai que je me trouve cdmme^ 
les personnes qui deviennent avares* jftir' 
être riches. Depuis que j'ai un peut dé? 
santé , je la ménage beaucoup. Lé vilain! 
temps m'a voit alarmée ;> si j 'a vois; prévu' 
qu'il pût faire aussi beau qu'il fril pré~ 



a5o LETTftS* 

semement , je: crois que je me se- 
vois embarquée. pour ce grand voyage-, 
mais je me garde pour Datapierre , et 
je fais très - facilement de ma maison 
une maison de campagne. -Je me pro- 
mène les matins sur mon rempart, et 
je. passe les après - dînées assez soli- 
tairement, La cour d'Angleterre est a 
Fontainebleau. Ils' ont des comédies, des 
fêtes , et s'ennuient, à ce qu'ils dirent ; 
et tant pis pour eux. Madame la mar- 
quise 4e Grignau ne veut voir per- 
sonne ; c'est ce qui m'a empêchée de me 
présenter a sa porte aussi souvent que 
j'aurais' fait. M, de Chaulnes y qui sait 
foncer les portes, dit quelle est< ttfès- 
aimable. M. de Cûuteuges est ailé à 
Çh&uines ; ils reviendront tous dans un 
mois t et o est t0*t*M'bmre. L'abbé et 
moi ne laisserons point ignorer à ma- 
dame de Smvsei tontine que vous dites 
pour elle. Je vous demande mille com- 
plimens pour^ madame d* Grignau, ma 
t^es -f aimable : je voue demande aussi 
d!emhttto**la (bette Pauline pour l'a- 
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roour de moi , tout comme si vous 
n'aviez point de sujet de voua plaindre 
d'elle. 



LETTRE XXVIII.e» 

» . • » 

Paris, a8 octobre iôq5. 



v. 
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ous avez eu la colique,» ma chère 
■amie ; et quoique je sache que vous* vous 
en portez bien présentement , je ne san- 
roifr être rassurée que jn ne; le sois par 
vous-même. Je- vous* demande aussi des 
nouvelles . de madame * de Çrrignan ; si 
vous saviez eom bien, l'air, stthtil; est con- 
traire à segmfrux, vous l'obligeriez de se 
«lettre dans aua litière bien foit© et bien 
commode , etvoup gagneriez Paris f Ymr 
4e LyojvUÀ feroit eonnottre qu'il n'y a 
point de meilleur remède pour, elle que 
de changer de climat ; c'est l'avis de mon 
oracle ( Helvètias )• La maréchale de 
Çoufflersfi été fort malade d ! unejrçweille 
maladie , elle se porjte tfès-bien: aujour>» 
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dliui. Le roi est de retour dans une par- 
faite santé. Je vis hier la duchesse du 
Lude , qui est venue a Paris pour se !f aire 
saigner et purger , sans autre raison , je 
crois , que d'avoir trop de saute. Il s'est 
fait de grands changemens à Çhaulnes. 
M. de Çhaulnes aime son château comme 
sa vie y et ne le peut quitter. Madame de 
Çhaulnes passe les jours , et peut-être 
une bonne partie des nuits a jouer. M. de 
Cqulanges est devenu délicat et pré- 
<àeux ; les visites de province l'ennuient. 
Je vois souvent notre petite accouchée 
( la duchesse de VUleroi ( i ) ; elle a' un 
fils un peu plus grand que son père , et 
un peu moins grand que le maréchal ( de 
VMeroi ) ; if ny a point de jour qu'elle 
ne me demande des nouveHès de mâdé- 
tnâiselledeHrignan j et« qu'elle ne lui 
souhaite tpus les biens et les mut qu'elle 
'a. L'on dk que le maréchal de Lorgàs se 



(0 Marguerite te TeîîieY^ fifie dùtoarqufc de 
jhouriis) mim»tre de la guerre. • •, 
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porte mieux , et on n'appelle plus sa Ma- 
ladie une apoplexie ; la maréchale , qui 
lest al lé .trouver , va avec lui aux ntet 
do Plombières. Tout le monde croit le 
mariage de M. d? Lcsiiigrtû'res fait avec 
mademoiselle de Clêrembault ( i ) ; le 
charme que madame de Lesdiguières 
trouve duras ce mariage, c'est qu eile n'aura 
point son (ils avec elle. Le monde dit 
aussi celui de mademoiselle d'Aubigné 
avec le fils ( -j ) de M. dp. Nouilles ; et je 
crois qu'en celte occasion le monde dit 
vrai. Au reste , ma très-belle, j'aiA vous 
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3 l'abbé Tesiu est charmé 



de madame dp Carman , et qu'il se plaint 
hautement de toutes ses amies de ne lui 
avoir pas fait connoître ce mérite- là plu- 
tôt. On parle fort ici de la solitude de ma- 



(.) Ce mariage ne se G l point avec 
selle Je Cttiembnuh, mais avec 
gelic de Durus , Elle du maréchal à 
enr6g6. 

£0 Ce ma, 
WS38. 



c m. que le pre 
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damn la marquise de Gmgnan ; on dit 
{ne » vie .a.*«t:|tas aAstenbla, parce 

qu'îlne faut voir personne, un «Aie bonne 
compagnie. ¥ons !v»joa combien votre 
retour et celai de sa &e lie-mère (i ) sont 
nécessaires-, mes conseils sur cela tous 
paxôitrontbien mterCMea; je souhaite que 
celte faisonne joua empêche pas de les 
atiîvre f et que Vous ma etroyee ansai ten- 
drement à von* que f y (suis. Je Vous de- 
mande ea grùoe de dire 'bien dés choses 
de ma part à madame do GrignaH ,et de 
ne paa oublier 1» belle et charmante 
Pauline* 



0) MïdmwJlacoramiedo Gagnait. 
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LETTRE XXIX- 



avetnbfe 169 5. 



x\.puÈs avqir réfléchi avec toute l'ap- 
plication possiïile sur tout ce que vous 
me mandiez , ma chère amie , Helvétius 
a encore voulu emporter votre lettre 
afin d'y penser à loisir ; il ne me rap- 
porta qu'hier ce que je vous envoie ; il 
est persuadé que l'air suhiil est fort con- 
traire à madame de Grignan, et que s'il 
étoit possible qu'elle se mit dans une li- 
tière bien commode , et qu'elle fît de 
petites journées , elle ne seroit pas plutôt 
arrivée à T.yon qu'elle se trouveroit fort 
soulagée ; c'est un remède que nous ap- 
prouvons fort ici. Notre oracle Helvétius 
l sauvé la vie à la pauvre Tourte ; il 
a un remède sûr pour arrêter le sang, 
de quelque coté qu'il, vienne ; c'est un 
très-joli homme et très-sage. Sa physio- 
nomie ne promet pas tant de sagesse j 
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car il ressemble à Dupré comme deux 
gouttes 3 eau. Je vous demande des nou- 
velles de madame de Grignay, , ma très- 
aimable , pour me récompenser de toutes 
mes consultation** M. le marquis de &ri~ 
gnau m'est venu voir ; il est assurément 
moins gras: qu'il n'étoit ; je lui en ai fait 
jde& compriment très-sintéres : madame 
aai&mme. me fit l'honneur 4e venir ici 
. JbierJ; je la trouvai si considérablement 
embellie y qu'ellç mé parut une autre 
personne, que cell^ que ,j a vois vue v c'est 
quelle est engraissée , et] qu'elle a bien 
meilleur visage ? do beaux yeux si bril- 
J4ns,, que |»'et| r fus çblpuie^ elle vint ici 
avrils deux heures avec madame sa mère 
et mademoiselle sa soeur. Malheureuse- 
jufent potu? moi, madame de Ifeyers 
. Vétoit levée au$$i m^tjn qu'elles y elle 
arriva tu\ mpmem} #prés ces aames , qui 
s'en aUéï$nt quand elle entra; et ma- 
dame de . Nevers qui me parla très- 
«inçèremeiU , tro^a madame la marquise 
<deGrignan 4 toute des plus jolies. M. et 

jnadame de Chaulnes et M, de Cou- 

• ' • . . . 

l langes 
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lange $ arrivent mercredi pour dîner àr 
Paris ; je me dois trouver à l'hôtel dé 
Chaulnes pour les y recevoir. Le roi est 
à Marlr pour 'jusqu'à lundi ; la comtesse' 
de GrantmèTity eé( anssi ; mais cfùoi- 
qu'elle ait* rattrape à la cour les grâces 
de la nouveauté', 1k - pauvre ferftnfé ne 
s'en porte pas mteûx. Tousses triau&sont 
revenus $ elle lès soutient avec un cou- 
rage et une gaieté qui m'étohnent , ayant 
perdu, je crois , jusquà l'espérarièèi der 
guérir. 'La< duchesse d& Vitterùi ] reçoit 
ges visites dan» son lit , jolie tout ce qu'on 
peut l'être ; je fis , il y a deux jours , 
les honneurs de sa chambre avec la ma- 
réchale de ViUeroi 7 j'ai* découvert à 
cette petite dtfchesse un mérité qui' lui 
fait bien dé l'honneur dams mori esprit , 
c'est "qu'elle a un goût si naturel ponr 
mademoiselle de Grignan ( 1 ), qu'elle 
en est sincèrement occupée; elle m'en 
demande continuellement des nouvelles» 



mm— mm 



(1) Depuis marquise de Simiane, 

1. 23 



r 



* 



a58 i«ft»Rj 

Elle lui joahwtff tout le bonheur qu'elle 
mérite ; mois elle ne vent consentir à 
aucun mariage , qu'elle ne soit assurée 
de la revoir ici. Enfin , elle,» des senti - 
mens, elle. a des pensées ; c'est un des 
miracles de Pauline. Je sais de' ses nou- 
velles ; on dit que vous vous allez encore 
marier (i); j'en suis ravie , mon amie j 
revenei donc toutes; la vie est trop 
courte pont de si longues absences, Par. 
rapport a ta vit*) le* pins longues ne de- 
vx oient eue que de deux heures. Je 
tous envoie uns lettrede M. de Vannes , 
qu'il y a en vérité- trois moi* qui est dans 
mon écpitotre.' Je lui en demande par- 
don ; car pour vous, je suis Assurée que 
vous , l'aimez autant « l'henve qu'il est, 
que quand elle a été écrite. Adicn , ma 
tièa-aitaaMe; inandci-moi vilement que 
voua ailes revesir , et que vous ne pou- 
vea plais souffrir la solitude de cette 



. W<-'eiti .l'occasion du mariagade- maiUmoi- 
selle d« Grlgnan , qui devoit bientôt épouseï le 
lî.Tquis de Simiane. 
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jaune marquise , qui , comme moi , sou- 
pire après votre retour . 



LETTRE XXX- 

, Pitres, 16 septembre 169B. 



M», 



Lomsieur de Latmoignori me montra 
hier une lettre de M. le chevalier de 
Grignan , qui m'apprit que madame 
votre fille se ponoitbien mieux; j'en a! 
Dtie joîe très-sincère , et je etowhaite de 
tout mou mur., ma très-chère ,■ d'ap- 
prendre la conBnuatieB.de ce mieux ; j'ai 
la confiance de croire que vous me lefe- 
rei savoir ; cela me donne aussi des es- 
pérances que nous vous reverrens bien- 
tôt ;i il n'y a rien , en vérité , que^ je dé- 
sire si vivement : votre retour est néces- 
saire à bien des choses , dont le change- 
ment d'air est une des principales pour 
madame de Grignan. Madame sa belle- 
fille est trop abandonnée ici; le retour d» 
Hi. de Sévigiié qui approche ; que de rai- 



. 
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sens, ma très - belle 7 pour nousreve^ 
nir voir ! Paris est fort rempli à l'heure 
qu'il est; mais il ne le sera point à ma fan- 
taisie , tant que tous ne serez point avea 
nous. J'ai tien envie d'apprendre si ma- 
dame de Grignan a fait usage des bouil- 
lons d'ecrevisse 7 et si- elle s'en est biens 
trouvée. Il y a tous les jours de borr dî- 
ners k riiotel de Chaukies , et ~ une très** 
bonne compagnie , où voira êtes toujours: 
désirée. M. le marquis de Grignan me 
fit l'honneur de me' venir voir il y a deux 
jours. Je te remerciai de n'être point 
grossi ; il me paroît fort content du parais- 
qu'il habite. On me mande de Lyon crue 
la charmante Pauline va changer de 
nom ; ne nous l*amenea-vous pas ? Il n'y 
a que madame de Simiane que je poisse; 
jamais autant aimer que mademoiselle* 
de Grigiian. Hélas! à propos de Simiane y 
le pauvre monsieur de Lan grès (i)esc 



( i ) Louis - Marie - Armand de Simiane de 
Corde*, é*vé<pifi de Liragres , mort le 21 no- 

tenxbce i6gj5k. 



: MADAME ce aovvtnaEB. 
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] extrémité 
pcino. Je crois M.JVicoIe roorl ; il tomba 
en apoplexie il y a deux jours. Macfne 
vint en diligence de Versailles lai appor- 
ter des gouttes d'Angleterre , qui le res- 
suscitèrent ; mais on vient de me dire 
qu'il est retombé ; c'est une grande perte. 
Il s'est trop épuisé à écrire; on prétend 
qu'il s'est cassé la tête à ce dernier livre 

en vérité , pas la peine. Adieu , ma très- 
aimable ; j'attends toujours de vos nou- 
velles avec impatience, mais encore plus 
à présent , a cause de l'état où est ma- 
dame de Griguan* 



LETTRE XXXI. 

Parti , S avril 1696, 

*j e ferai voir votre lettre à la maré- 
chale de Créqui (1), madame ; le seul 
plaisir qui lui reste , c'est d'entendre 



( 1 ) C»lûeiLnc de Rougë du PUssis-Belliè, 
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louer son pauvre fil» (i): elle me pa* 
rolt plus ai&igée que le premier jour ; 
je n'en passe guère sans la voir. Je l'ai 
cependant envoyée JM.de Coultwges 
cette aimable et cendre lettre ; il est à 
Saint-Martin d^ù il .doit revenir mardi. 
Madame de Smnt^Gérmu a reçu deux 
visites de madame de Maintenon ;: voua 
juges bien qu'il n'en falloir, pas tant 
pour la consolée. : madame de Marnai 
ne <fukt# pa«nt madame de Maintenons 
pluatceiie pètke femme pavoit insensible 
au* honneurs, qu'elle reçoit , plus on 
eat occupé d'elle» .Je sais étonnée de ces 
aortes de conduites, .Le mariage de mn 
nièce est absolument rompu avec M. de 
Poissi (a); elle part dansluiït jours pour 
aller en Flandre. H. et madame de Bar 
gnols n'ont aucun tort : madame de 



(1) Nicolas - Charles de \Créqui , marquis de 
Blanthefort, mort à Tournai le 16 mars 1696 , 
Agé d« 27 ans. 

( a ) Glande de Longueil, marquis de Poissi et 
de Maisons , président à mortier au parlement de 
Paris» 
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Maisons (i) a fait aufcst et qu elle a pu , 
et nous lui en serçtts» toujours upfa-sensir* 
blêmit obligées : je suis ravie de la con* 
noUre ; eths; a un trè#-boti cœur ,, et une 
Véritable : géné>&ité. l\ feu*, esp&er que 
**>(*$ grande fille ser* £ien mariée (<i) ; 
i mai» ee »e peut >pi m itre qu'a* retou* 
; d# la campagne ,. car rie» ne noua coii* 
yifttU plus dans la. robe. Je m'en Tais 
, yhe finir ce petit billet ^ car madame rfe 
Mwte*pan me viem pçendre dés la. 
pointe du- jour , pour aHer entendre 
le P, flfe laFerté( jésuite )+ qui prêche 
comme un JRourdaioue, et qui resemblé 
si fort au duc son frère, qu'on ne se peut 
empêcher de rire des discours qu'ils 
tiennent tond deux ; madame, de Fon- 
tevrault (3) vient aussi ;, voilà bien des* 
sermons que j entends avec cette bonne 
compagnie , qui part dans huit jours 



(i ) Louise de Fieubet, mère de M. de Poissi. 

(a) Elle fut mariée, en 1699 , au comte de Til- 
lieres. 

(3) Sœur de madame de Montetpan. 
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pour aller. à Bourbon. Moins ntfadame 
de Grignan se rétablira où elle est, plus 
.elle* se devroit presser de changer d'air. 
Séparément désintérêt <{ue j'ai à donner 
ce conseil , c'est l'avis dé toits tes gens 
habiles/ Quand - rêVérrons - nous aussi 
madame efe. Srtnîanè? elle ne ft'ert sou- 
cie guère \ elle a dé quoi s'amuser, pen- 
dant que nous éoupirons ici après elle* 
Je ferai tos compllimens a la maréchale 
de Créqui , et peux der M. et de' ma- 
dame deGrignan, je vous en assure /ma 
très-ainiable. Le roi a donné deux mille 
louis au maréchal de Chôiseul pour lai* 
der à faire son équipage; je ne sais si le 
marquis de Grignan ira avec lui. Adieu, 
ma vraie amie', et VÎte adieu j on me 
presse de sertir; > 
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LETTRE XXXII. 
A Madame de S i m i an e (i). 

Paris, a »»** 1696. 



j 



e vous suis sensiblement obligée, ma 1 
dame , de songer encore à moi ; je con- 
noissois toutes vos perfections ; mais la 
tendresse de votre cœur , et l'amitié que 
vous avez su avoir pour une personne (2) 
aussi digne d'être aimée que celle que 
vous regrettez , c'est ce qui me paroîf 
fort au dessus de tout ce qu'on en peut 
dire. Ah l madame , que vous avez raison 
de me croire infiniment touchée ! Je ne 
pense à autre chose ; je ne parle d'autre 
chose; j'ignore tous les détails de cette 



^ 



( 1 ) Pauline Adhémar de Monteil , marquise 
de Simiane , et petite - fille de madame de Sé- 
vigné. 

(a) Madame de Sévigné, morte à Grignan pe» 
de jours auparavant. 

I. 23 
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funeste maladie , je les cherche avec an 
empressement qui fait voir que je ne 
songe point à me ménager. Je passai hier 
toute la journée avec le prieur de Sainte- 
Caiherine ; vous jugez bien sur quoi roula 
notre conversation; je lui fis voir la lettre 
que vous m'avez fait 1 honneur de m'é- 
crire ; elle lui fit un vrai plaisir; car 
ces- sortes de gens-là sont si persuadés 
que cettevie-ci ne doit servir qu'a s'as- 
surer Vautre, que les dispositions dans 
lesquelles on quitte le monde sont les 
seules dignes d'atteniion pour eux; mais on 
songe a ce que l'on perd, et on le pleure. 
Pour moi, il ne me reste plus d amie; mon 
tour viendra bientôt, cela est raisonna- 
ble: Ce qui ne l'est guère, c'est d'en- 
tretenir une personne de votre âge de si 
tristes et de si noires pensées; votre raison 
fait oublier votre jeunesse , madame ; et 
cela , joint à l'inclination naturelle que 
j'ai pour vous, m'autorise, ce me semble , 
ii vous parler comme je fais. 
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LETTRE XXXIIL 

A L A M E M E. 

Paris, 8 juin 1696. 



l me paroît qu'il y a tien du temps 
que vous n'avez reçu de mes lettres; vous 
ne serez peut-être pas de cet avis: il n'y à 
pas moyen cependant de pousser ma dis- 
crétion plus loin ; c'est un bien qui m'est 
devenu nécessaire , d'avoir de vos nou- 
velles 5 et > quelque inégalité qu'il y ait 
de votre âge au mien, j'éprouve que 
l'on vous aime très-solidement. Il y a des 
endroits dans votre cœur ,. qui font ou- 
blier votre jeunesse , sans qu'il y en ait 
aucun dans votre figure , qui ne présente 
toute la fleur de ce bel âge. 

Je ne m'accoutume point a la perte 
que nous avons faite ( i); et lorsque 



( 1 ) De madame de Sévigné , grand'mère de 
madame de Simiane , et bonne amie de madame 
de Coulanges , morte depuis emiron six se- 
maines. 
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j'apprends le retour de la santé de ma- 
dame voire mère, je ne puis m'empêcher 
d'être vivement touchée que cette joie 
n'ak point été sentie par une personne 
qui en eût été si digne ( i ). Je vous prie , 
madame, que je sois informée de la con- 
tinuation de cette santé , à laquelle je 
prends plus d'intérêt que je ne puis vous 
le dire. 

Je vis avant-hier M. de Coulanges 
dans la belle maison de Choisi : madame 
de Louvois et lui y sont établis pour tout 
1 été ; on est obligé tous les' jours dy 
avoir deux tables par la quantité de 
monde qui s'y. trouve ; un lansquenet 
ensuite , et puis des promenades déli- 
cieuses ; joignez à tout cela les plaisirs 
qui suivent l'abondance , et vous trouve- 
rez que Choisi est un séjour enchanté : 
il y a trop de ces plaisirs pour moi , et je 
ne saurois me résoudre à y passer plu- 



( i ) A cause de l'extrême tendresse de ma- 
dame de Sévigné pour madame de Grignan , sa, 
fille. 
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sieurs jours : mon goût augmente pour 
la solitude , ou du moins pour une très- 
petite compagnie. Madame de Montai ne 
quitte plus madame de Maintenait : elle 
va à Marli ; enfin , madame , je ne trouve 
rien de si extraordinaire que de la voir 
de tous les plaisirs , pendant que vous 
êtes éloignée du monde et du bruit; 
il est vrai que vous avez de grandes res- 
sources dans vous-même. Adieu , ma- 
dame , je vous demande en grâce de ne 
pas négliger l'occasion de dire à M. le 
comte de Grignan. combien je l'honore; 
mais sur-tout rendez-moi de bons offices 
auprès de vous , je vous en supplie. 

LETTRE XXXIV. 

A (. À M É M E. 

Paris , 30 juillet 1696. 
\j, y a long-temps, madame, que je n'ai 
eu l'honneur de vous écrire; mais je ne 
suis point seule à m'en apercevoir? E» 
vérité, c'est pure discrétion qui m'empê- 
cne de vous dire.plus souvent ce que je 
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sais penser de vous; il y a une telle dis- 
proportion de votre âge au mien, qu'il 
me pur oît de la cruauté à moi de. vous 
aimer comme je fais, et sur- tout de vous 
en entretenir. Je auistrès-persuadée que 
vous n'enviez point les extrêmes distinc- 
tions dont jouit madame de Montai/ 
mais, madame, n'est-ce point être trop 
avancée pour votre âge , de vous savoir 
passer du inonde et de la cour 7 II me 
semble qu'il n'y a que l'expérience qui 
en puisse détromper , et voilà ce que vous 
n'avez pas jusqu'à présent. Madame de 
Marnai est de tous les voyages de Marlî, 
sans être nommée de toutes les prome- 
nades du roi ; en un mot , madame de 
Maiutenon la traite comme sa fille ; et 
pensez-vous qu'on puisse être insensible 
à Déshonneurs? ma nièce de Bagnols voit 
touteela d'un grand sang-froid. La trêve 
d'Italie donne ici de grandes espérances 
de la paix générale ; je suisassurée, ma- 
dame, que cette grande nouvelle ne vous 
sera pas indifférente. On se tourmente 
déjà pour être des dames de madame de 
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Bourgogne, car on dit qu'elle n'aura point 
de filles , et qu'on lui donnera à peu près 
les dames qu'a voit la reine , excepté ma- 
dame de Beauviliiers, qui , selon toutes 
les apparences , sera dame d'honneur. 
Nous craignîmes beaucoup avant -hier 
pour madame de Chaulnes, qui,hi\a suite 
d'une mauvaise santé , eut une si grande 
foiblesse , qu'elle perdit connoissance. 
On envoya quérir des médecins , un con- 
fesseur , enfin un appareil très-propre à 
épouvanter; elle se porte beaucoup mieux; 
elle a pris aujourd'hui un peu d'émc ti- 
que. J'aime cette duchesse de la vraie dou- 
leur qu'elle a eue de la perte de madame 
de Sévigné. Pour moi , madame , je vous 
avoue avec une sincérité que j'ai pour 
vous , malgré mon âge , que je ne m'en 
consolerai jamais; j'y pense sans fin et 
sans cesse ; et quand je songe que tous 
les retours ne la ramèneront point , je 
ne puis soutenir une telle idée. Je vous 
demande des nouvelles de votre santé, 
madame ; on m'a dit qu'elle n'étoit pas 
absolument bonne , et que vous preniez 



M 



k 



272' LETTRES 

des eaux : je tous croyois une sorte de 
maladie, où les eanx n'étoient point pro- 
pres. La maréchale de Castelnau esc 
morte d'un très-douloureux cancer : les 
petites- filles espèrent la pension de qua- 
tre mille livres , que le roi lui. fais oit. 
Je vous demande pardon , madame , de 
vous écrire une si longue lettre ; maïs le 
goût que j'y trouve , me doit faire es- • 
pérer que vous ne vous en plaindrez pas. 



LETTRE XXXV. 

X LA M EVE. 

Paris, 14 septembre 1696^ 

J'ai été fort aise , madame , d'ap- 
prendre par vous le rétablissement de 
la santé de madame votre mère ; mais je 
ne puis m'oter la pensée que la personne 
du monde, qui s'intéressoit le plus à 
cette santé , n'ait point partagé notre joie. 
Ah ! madame , je ne m'accoutume point 
a ne plus espérer qu'aucun retour nous 
amène ce que nous regrettons avec tant 
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de raison. Je comprends ce que ce sera 
pour madame de Grignan , de se trou- 
ver en ce pays- ci au milieu de ces tristes 
souvenirs. Je suis fort occupée de ce que 
vous nous privez de l'espérance de votre 
retour. Il me semble que vous seriçz bien 
nécessaire à madame votre mère : et ie 
vous avoue que j'aurois plus de joie de vous 
revoir qu'il ne convient à une personne 
de mon âge. Vous êtes faite pour charmer 
tout ce qui est aimable et jeune comme 
vous ' 7 et c'est vous, offenser que de vous 
aimer aussi véritablement que je fais ; 
mais qu'importe ? Je ne sens point que 
je puisse m 'empêcher de vous offenser, 
ni d'espérer que vous me pardonnerez. 
Que dites-vous , madame , de notre du- 
chesse du Lude ? Je l'embarquai mardi 
avec les dames du palais , dans une santé 
parfaite : jamais on n'a marqué tant de 
confiance en une personne , que le roi 
et madame de Maintenori ont fait pour 
elle dans cette occasion $ et je vous assure 
qu'elle n'y est pas insensible. On dit qu'il 
sera question encore de quatre dames du 
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palais, et de deux autres, quand la jeune 
princesse se mariera. Je ne comprendrai 
jamais qu'on ne vous aille pas chercher 
au bout du monde pour cela. J'ai assez 
bonne opinion de votre voisine (i), pour 
croire que tous seriez sa favorite. Enfin, 
je fais de tout ceci un peift château qui 
vous regarde uniquement , et je-ne m'ac- 
commoderai jamais que ce château soit en 
Espagne. A propos d'Espagne , savez- 
vous que toute l'histoire de cette reine 
est fausse 7 Elle n'est point grosse , elle 
se porte fort bien ; le roi en a -?çu dos 
nouvelles. On est ici dans les Te Deum, 
dans les feux de joie de la paix de Sa* ' 
voie. Grâces à Dieu , le roi continue dt 
se porter de mieux en mieux. On croii 
que la cour ira à Fontainebleau vers la 
fin de ce mois, pour j recevoir la pria- 



(i)l-a princesse de Savoie, qui devait ttn 
]»QS peu duchtase de Bourgogne, est appelé: 



s madame de Simiane demcuioil en Pro- 
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cesse. Conservez - moi l'honneur de vos 
bonnes grâces, madame; j'espère que vous 
voudrez bien vous souvenir de moi au- 
près de madame la comtesse de Grignan 
et de M. le Chevalier. Je vous demande 
pardon de la liberté que je prends ; mais 
tout est permis à une personne qui a la 
confiance de vous écrire, et que vous ho- 
norez de vos aimables lettres. M.rfe Cou- 
langes est à Vichi avec sa femme de 
Louvoîs(i). 



* LETTRE XXXT1. 

% * 

A L A M Û M E. 

Paris , a5 octobre 1696. 

tJ e suis fort aise, madame, que voué 
nous fassiez espérer le retour de ma- 
dame votre mère ; mais, en vérité , pour 
que la joie fût complète , le vôtre, nous 



( 1 ) Il a déjà été remarqué que M. de Cou- 
langes appeloit madame de Lowois sa seconde 
femme. 



%•}& LETTRES 

ne se peut ni croire ni imaginer - 7 je n'ai 
jamais tu envisager la mort avec tant de 
courage , ni revenir à la vie avec tant de 
docilité. Ce .pauvre mourant parloit tou- 
jours de madame de Sévigné. Il disoit : 
«c si elle étoit au monde, elle seroit de 
« celles qui ne m'abandonneçoient pas. » 
Tious fondions toutes en larmes, et pois 
il nous disoit des choses qui nous fai- 
soiem rire, malgré que nous en eussions. 
J'ai une vraie impatience de recevoir 
l'honneur que vous dites que doit me 
faire un homme , qui a été assez heu- 
reux pour vous plaire. J'avoue que cela 
me prévient en sa faveur ; mais , ma- 
dame, pourquoi le laissez -vous venir 
tout seul ? Eu vérité , vous êtes trop rai- 
sonnable , et nous souffrons trop de 
votre raison. J'espère que mademoiselle 
de Bagnols aura un beau palais sans l'al- 
ler chercher à Turin , ou , pour parler 
plus juste, un beau château ; j'ai une 
grande envie qu'elle soit bien établie. 
Conservez- moi l'honneur de vos bonnes 
grâces ; madame 5 et, si vous n'éles point 
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honteuse d'avoir un commerce avec une 
vieille comme moi , comptez qu'il ne fi- 
nira point par ma faute. Je vous serai sen- 
siblement obligée, si vous voulez bien me 
faire la grâce d'assurer madame la com- 
tesse de Grignan et M. le Chevalier que 
j'attends leur retour avec toute l'impa- 
tience qu'ils méritent. 



LETTRE XXXVII. 

A L A M E M E. 

1 

Paris , 7 mars 1697. 

J e suis charmée de la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire , ma- 
dame. Comme il y a long-temps qu'on 
n'a eu celui de vous voir , on est étonné 
de trouver tant de sagesse , de raison et 
de bon sens , avec tous les charmes de 
la jeunesse. Il n'y a que vous qui ayez 
pu accorder des choses si opposées. Je 
suis très-fâchée d'avoir ignoré si long- 
temps le séjour de M. de Simiane en ce 
pays-ci. Le hasard me Ta fait trouver à 
dîner chez M. de Saint* Amant ; il na'a 
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ensuite fait l'honneur de me venir voir 
deux fois. Il m'a paru tout comme il tous 
paraît ; je ne crois pas peu dire. Il a 
bien raison d'être pour vous , comme il 
est. J'avoue que cela m'a fait un sensihle 
plaisir ; je n'aime point qu'on ignore de 
tels bonheurs. Ah ! madame , que ne fe- 
roit point noire pauvre madame de Sé- 
vigité dans une pareille occasion ? Le 
malheur de ne la plus voir m'est toujours 
nouveau ; il manque trop de choses à 
l'hôtel de Carnavalet, Je ne saurois m'em- 
pècher de vous désirer -,, et toute votre 
indifférence pour ce pays-ci ne m'en peut 
inspirer pour votre retour.Je le souhaite 
comme si j'étois d'âge à en profiter ; maïs 
il me semble que mon inclination si na- 
turelle pour vous , vous fait souffrir mon 
âge avec quelque bonté. J'ai eu la con- 
duite que vous m'avez prescrite au sujet 
de votre lettre ; cependant je vous avoue- 
rai, madame , que je l'ai montrée à ma- 
dame de Chaulnes , qui m'a fait pro- 
mettre de vous dire de sa part qu'elle 
VOUS approuve autant qu'elle désap- 
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prouve, je ne dirai pas qui. Savez- vous 
que madame de Chaulnes a un nouveau 
mérite à mon égard ? C'est celui de ne 
se point du tout consoler de la perte de 
madame de Sérigné. Nous en 'parlons 
sans cesse ; car, pour moi , c'est ma ma* 
nière ; j'aime à parler de ce que j'ai 
aimé , et à ne me point ménager sur les 
souvenirs qui me sont chers. 

Je fis une longue réponse à une lettre, 
que vous m'avez fait l'honneur de m e- 
crire avant la dernière } je la donnai à 
madame votre mère , et ma lettre s'est 
trouvée perdue. Je vous le dis , madame, 
afin que vous ne me soupçonniez pas 
d'une grossièreté pareille à celle d'y avoir 
manqué. Au reste, le mariage -de ma 
.nièce avec M. de Poissi est rompu. Si. 
j et ois à sa place , j'en serois aussi aise 
qu'elle en est peut-être fâchée. Il ne la 
désiroit point autant qu'il convenoitpour 
surmonter les plus petites difficultés : 
quand cela est ainsi , il me paroît qu'on • 
se doit trouver heureuse de ne point en- 
trer dans une maison où Ton est si peu 
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souhaitée : je suis assurée, que c'est là 
votre avis. Quel bon sens .madame, que 
le votre, de n'être point entêtée de la 
cour ! Songez que madame du Lude , qui 
avoil une si bonne santé , est accablée de 
rhumatismes. Songez qu'il faut qu'elle 
cou cl ie> dans la chambre de la princesse ; 
qu'elle se fatigue jour et nuit, et pour 
qui ( i ) ? Cependant je sais une personne 
du monde , qui admire les agrémens da 
la place , ei la trouve préférable à tout le 
repos , dont madame du Lude pouvoit 
jouir. J'ai eu quelque escarmouche avec 
cette personne sur une telle façon de 
penser , que je vous avoue que je ne com- 
prends point. Continuez moi toujours un 
peu de part dans votre amitié , madame. 
Il fuudroît que vous pussiez bien savoir 
comme je suis pour vous , afin de vons 
persuader que je n'en suis pas indigne. 
Permettez- moi de prendre part à la joie 
de M. le marquis de Simîane de se trou- 
ver auprès de vons. Sa jjie est d'autant 

( i ] Madame du. Lude n'avait point d'eafan*. 
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plus raisonnable, qu'il n'est pas aise tout 
seul. J'ai eu assez l'honneur de le voir > 
pour désirer beaucoup de le voir da- 
vantage. 



LETTRE XXXVIII. 



A madame de Grignax 



Paris y 19 avril 1700. 



1 



l y a si long-temps -, madame , que je 
ne fais rien de ce que je désire , que je 
n'ai pu trouver, le moment de vous re- 
mercier de la dernière lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Ma 
mère a depuis quinze jours la fièvre con- . 
tinue avec des redoublement ; et moins 
elle est en état de penser , plus je suis at- 
tachée auprès d'elle : c'est un terrible 
spectacle. Ce qui se passe en moi dans 
celte cruelle occasion , ne se peut conce- 
voir ; mais en voilà trop sur un si triste 
sujet. Il vaut mieux yous faire de très- 
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sincères complimens sur le voyage que 
M. le marquis de Grignan va faire en 
Lorraine. Toutes les distinctions sont 
agréables à son âge ; et vous ne sauriez 
croire , madame , combien celle-là a été 
recherchée. Je me présentai hier à la 
porte de son excellence ; elle étoh à 
Versailles. Je vis madame votre belle-Bile • 
chez madame de Simiane , qui est en 
vérité bien incommodée de sa grossesse» 
Je rendis mes devoirs à votre apparte- . 
ment \ il est très-beau ; la vue m'en pa- 
roit charmante. Je le regardai avec un 
air d'intérêt , qui me le fit bien examiner 
pour la première fois. Vous serez bien 
logée , madame ; mais vous nous ferez 
trop languir après votre retour. C'est là " 
votre unique défaut ; nous aurions be- 
soin que vous en eussiez dautres pour 
nous consoler. On commence aujourd'hui 
à tirer la loterie de madame de Bour- 
gogne* J'ai eu.trente pistolesà la grande, 
qui s'est faite à l'Hôpital; se peut -il un 
plus grand malheur dans une pareille 
occasion ? Cependant j'ai eu l'âme assez 
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pour préférer ce vilain petit 
.billet noir k ujr billet, blanc; ma sœur 
a trouvé ce sentiment très-indigne d'elle. 
M, de Bagttols est ici. Je ne désespère 
point qu'il n'aille à Grignan rendre à M, 
de Grignan tout ce qu'il lui doit ; car 
pour Paris , ce n'auroit été que la con- 
duite des autres. Madame la duchesse du, 
Lude a eu un mal assez considérable 
au pied. Elle a quelquefois un rhuma- 
tisme ; mais elle ne sent point ses maux 
dans la chaleur du combat. Je pense tou- 
jours de la même façon sur ce qui la re- 
garde: et, Dieu merci pour elle, sa façon 
de penser n'est point changée aussi. La 
pauvre petite madame d Autiai , fille de 
madame de Morangis ,cst morte à vingt- 
un ans; les VUleroi sont très-afl!igés avec 
raison. Ou assure que? M. de Rochebonne 
et M. de Saint- Germain ont des raisons 
d'espérer ; je souhaite de tout mon deeur 
pour la chose en elle-même , et par l'in- 
térêt sensible que vous y' avez tons , que 
leurs espérances soient fondées. J'ai ap- 
pris à l'abLé Tista que tous l'honoriez de 
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votre soutenir; mais je TOUS avouerai 
que, quoiqu'il ait reçu cette marque de 
votre bonté avec beaucoup de reconnois- 
sance , il a voulu voir si je ne le trompoii 
point, car il lui faut des démonstration»; 
et après avoir été convaincu de la vérité 
de ce que je lui disois , il a tiré des con- 
séquences qu'il falloh qu'il fut charmé , 
et il a conclu qu'il l'étoit. 




M MlDiirB DE COULANGES. 
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LETTRE XXXIX. 

ALAMÊME, 

Paris , 3o juillet 1700. 

JL gut ce que vous me faites la grâce de 
me dire est vrai, madame;, cependant on 
nesauroit s'imaginer ce que la nature sou* 
tenue du spectacle m'a fait souffrir. L'im- 
pression qui m'en est restée est si vive , 
que je n'en puis revenir , malgré tout ce 
que la raison peut fournir de consolation. 
J'espère en la diversion que je n'ai point 
encore éprouvée ; car je n'ai vu personne 
dans celte triste conjoncture. Je ne vous 
fais point d'excuses de n'avoir pas fait ré* 
ponse à votre lettre; vous jugez aisé-' 
ment , madame , de ce qui m'en a em- 
pochée, et combien j'avois renoncé à mes 
plaisirs , puisque je m'étois retranché ce* 
lui de vous entretenir. M. de Coulartges 
est à Versailles ; on vient de me dire qu'il 
vit hier madame de Mainten on chez ma<- 

— \ 

dame de Saint*Géran , et qu'il en avoit 
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reçu des amitiés infinies. Il a mandé cette 
heureuse rencontre à madame de Lou- 
vois. C'est une chose raisonnable que les 
secondes femmes soient mieux traitées 
que les premières ; et je suis assez juste 
pour ne me point plaindre de la préférence 
que M. de Coulanges donne à madame 
de Louvois. Que dites- fous de la mort 
de la duchesse dtU***l Pour moi, je 
youdrois qu'on fit un exemple de tels as- 
sassinats. On dit oependant que la presse 
est grande à qui épousera ce joli héros. 
O grand pouvoir du tabouret ! Le roi est à 
Marli pour dix jours. Je donnai à dîner 
a madame de Simiane en plein réfectoire 
le jour de la Madeleine. Nous avions la 
comtesse de Grammont à notre dîner ; et 
ensuite il fut question d'un sermon tout 
neuf du père Mas sillon. La seule visite 
que je me suis permise , a été celle de la 
maréchale dHumières. En vérité , il n'y 
a qu'à habiter le faubourg Saint- Jacques 
pour être une personne au dessus des 
autres. On ne peut assez admirer la par- 
faite patience de cette maréchale , sa ré- 

signation , 
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ssgnation à la mort, sa piété^son courage; 
enfin , rien n'est tel que le faubourg Saint. 
Jacques. Madame de Guitaut l'habite 
aussi ; je tous assure que ce quartier 
fournit une très-bonne compagnie. Je 
voudrais bien , pour nous venger de la 
joie que vous avez eue de nous quitter , 
que votre séjour à Grignan vous ennuyât 
autant que nous. Si cela étoit , madame, 
il nous seroit permis d'espérer bientôt 
votre retour. Une des grandes nouvelles 
du monde , c'est que madame de Bour* 
go£?te changera de confesseur aussi sou* 
vent qu'elle voudra, pourvu qu'il soit 
jésuite. 



LETTRE XL 

A LA MiM E. 

Paris , 18 décembre 1700* 



v. 



ous n'avez pas eu de peine, madame, 
à imaginer la raison , je ne dis pas de mon 
oubli , mais de mon silence , puisque vous 
m'avez fait la grâce de le remarquer 
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Voire mot plot remplie que la mienne; 
ainsi c'est à moi qu'il convient d'être dis- 
crète. Je suis plus solitaire que jamais , et 
ne le suis pas encore assez a mon gré. 11 
n'a pas été an pouvoir des grands et pro- 
digieux événemens qui sont arrives ( i) , 
de m 'obliger à quitter ma chambre. Les 
années m'ont tellement mise à la raison. , 
que si j'en arois encore beaucoup à pas- 
ser , je crois que je me rcûrerois dans 
quelque petit disert ; mais l'avenir est 
court pour moi. Vous jugez bien qu'avec 
de telles dispositions je ne suis pas assez 
informée des nouvelles du monde , pour 
avoir la confiance d'espérer vous diver- 
tir ; et je ne dois pas avoir celle de croire 
que de ne vous apprendre que des 
miennes, cela vous suffise. Ce n'est pas 
que je n'aie véritablement souffert d'igno- 
rer ce qui se passoit dans les lieux que 



I (O La, mort de Charles II , loi d'Espagne , 
appela, par son testament, M. le duc d'Anjou 
a la aaccemon entière de la monarchie d'Es- 
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vous habitat , et que je n'en aie été ins- 
truite , autant que je l'ai pu , par madame 
de Simiane. Il faut avouer cependant que 
les nouvelles considérables n'ont pas man* 
que depuis quelque temps; mais quicon- 
que ne voit guère , n'a guère à dire 
aussi. Vous allez avoir bien des affaires, 
madame , pour recevoir les princes (i) ; 
je suis assurée que vous n'en serez point 
du tout embarrassée. Madame de Simiane 
trouva hier an soir ici madame la du- 
chesse du Lude, qui est venu passer 
deux ou trois jours à Paris , et lui de- 
manda de quelle manière il convenoit 
que vous fussiez habillée pour recevoir 
cette belle et grande compagnie. Elle lui 
répondit que ce n'étoit pas une question ; 
qu'il f alloit un grand habit , une coiffure 
noire, en un mot , comme vous seriez au 
souper du roi. Je ne vous parle point de 
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( i ) M. le duc de Bourgogne et M. le duc <fc 
Berri, après avoir accompagné le roi d'Espagne , 
leur frère , sur la frontière d'Espagne , firent le 
voyage de Provence. 
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plusieurs mariages dont il est question , 
et dont je sais sure que vous ne vous sou- 
ciez guère. Madame de Simiane s'em- 
barqua hier au soir pour aller souper chez 
ma nièce de TiUières , où est le rendez- 
vous du beau monde tous les jours. Vous 
voyez bien, madame , qu'on a du monde, 
quand on en yeutavoir. M. de Cou/anges 
veut répondre lui - même anx aimables 
reproches que vous lui faites -, il est cause 
que l'on a fait des chansons sur tous les 
grands directeurs; il a eu la goutte comme 
un grand homme. Je le plains , si jamais 
il est obligé de se croire vieux. 

LETTRE XLL 

a t. À «fi ME. 

Parti, 17 juin 170 1. 

lJ e vous rends mille grâces , madame , 
de l'attention que vous avez eue a la su- 
bite et violente maladie , dont par les 
soins de Chambon j'ai été délivrée en 
vingt- quatre heures. Je suis ravie dévoua 



DE MADJlta DE COUtiMGES. 3Q3 

devoir ce médecin ; car j'aime fort à être 
obligée aux personnes pour qui j'ai un- 
sincère attachement; j'espère vivre et 
mourir de sa façon. Vous aurez été fâ- 
chée et surprise de la mort de Monsieur 
( i ) , j'en suis assurée. La dernière fois 
que j'eus l'honneur de le voir , il me 
demanda tant de vos nouvelles , que je 
lui fis très-bien ma cour par être en état 
de lui répondre sur ce qui vous regardoit- 
En vérité, la mort est un événement trop 
ordinaire pour pouvoir compter sur cette 
vie ; pour moi , j'avoue que je ris quand 
je vois traiter solidement quelque chose 
d'aussi court et d'aussi fragile ; c'est ma 
raison qui a cette conduite ; car si c'étoit 
le sentiment, eh! mon Dieu, on ne ferait 
rien de tout ce que l'on fait, et on feroit 
tout Ce que l'on ne fait point. On vous 
aura sans doute mandé , madame , que le 
roi conserve à M. le duc d'Orléans tous 



( I } Philippe , fila de France , frire unique de 
Louis XIV, mort à Sain t-Clouil le g de-juin 1701, 
ijé de soixante ans et huit m.ois. 
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les honneurs et privilèges de Monsieur ; 
des gardes, tous les grands officiers , et 
mime un chancelier. Le roi est très- véri- 
tablement affligé. Tontes les femmes ont 
paru en mante devant S. M., et les cours 
souveraines vont lundi la haranguer. Le» 
personnes , dont la mort devroit faire 
le plus d impression, nom. celles qui pa- 
roissentle moi us regrettées, par laraison 
que l'on se tourne tout d'nn coup a ce qui 
remplit leurs places. J'avoue , madame , 
que mon goût ne diminue point pour le 
repos , et qu'à l'heure qu'il est , je n'y 
préférerais que ce qui se doit préférer à 
tout ; mais je n'aime point le repos qne 
vous avez ; il est trop loin de moi. Ce 
n'est pas que le séjour de Grignan ne me 
plût infiniment , si j'y pouvais aller. Au 
reste , madame , a propos de beau châ- 
teau, je vais avoir celui d'Ormesson; et 
je suis assez modérée pour n'en point dé- 
sirer d'autres , ne voyant rien au-dessus 
que le séjour de Grignan. Nous avons eu 
ici la duchesse du Lude cinq ou sir jours 
avant la funeste mort de Monsieur. J'ai 
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va l'abbé de Polignac depuis son retour $ 
dont il se croit redevable au P. de là 
Chaise; il est plus aimable que jamais, 
je dis l'abbé de Polignac. M. de Gou+ 
langes est ravi de la fin, de cette disgrâce; 
mais comme il court toujours les champs , 
je crois qu'il ne l'a point encore vu. M. le 
cardinal de Bouillon est tranquille dans 
son abbaye , chose étonnante et difficile 
à croire ? mais , madame , vous n'en serez 
point surprise , quand vous saurez* qu'il 
est dans une extrême dévotion. Le roi lui 
a fait la grâce de lui accorder une main* 
levée pour la jouissance de tous ses reve- 
nus ; cela fait espérer bien des adoucisse-» 
mens dans ses malheurs. Il faut que je 
vous remercie beaucoup de vous être sou* 
venue de mon amie la marquise, dont je 
ne sais seulement pas le nom , mais qui 
m'a été recommandée par une de mes vé- 
ritables amies. On me l'amena hier. Elle 
dit qu'elle connoissoit fort toute ma fa- 
mille à Lyon; je 'ne me souviens point 
de l'y avoir vue. Tout ce que je sais, c'est 
que c'est une femme de bonne maison , 
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et que je roassnis très-obligée, madame, 
et a M. de Grignan , de la "bonté que vous 
;,ïci eue l'un et l'autre d'avoir égard à 
la v:s -humble prière que je vous ai 
fuie. Madame de Sulli est assez malade ; 
vile est dans toutes les règles des mau- 
vais médecin» , du lait , saignare , pur- 
<r,tre eus. Il n'y* pas moyen de lui faire 
entendre raison sur cela , quoiqu'elle 
iteode si bien sur toute chose. Conû- 
-inoU'honneur de tos bonnes grâces, 
madame, et croyez, s'il vous plaît, qu'on 
ne peut tous honorer plus que je fais, 
ftta sœur brille à Bruxelles ; elle a tous 
les soirs madame la comtesse de Soissons 
ii souper ches elle. 11 me prend quelque- 
fois envie d'aller à Bruxelles représenter ' 
madame de Béthune ( i ) çn Pologne. 
y OUI ne sauriez comprendre à quel point 
je désire votre retour , madame. Plus je 
suis indifférente pour tout ce qui vient, 



i ) Louise- Marie de la Grange d'Arquien , 
Lmcdu marquis de Béthune, et sœur de Maria- 
imirs de la Grange , reine de Pologne. 
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plus je m'attache à ce qu'il y a quelque 
temps que je connois. M. de C oui ange s 
s'en y a eu Bourgogne avec madame de 
Louvois , et iûqî à Choisi toute seule 
prendre patience de ne pouvoir être à 
Ormesson que l'année qui vient ; mais le 
moyen de faire encore des projets avec 
les exemples qu'on a chaque jour sous 
les yeux. 



LETTRE XL1L 

1L1 MEME. 

Paris, ia septembre 1701. 
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s suis dans le monde , madame , et si 
peu instruite de ce qui s'y passe , que je 
n'oserois vous agacer; mais quand vous 
m'honorez de votre squvenir , j y réponds 
avec un empressement, qui vous doit 
faire connoître la sensible joie que j'en 
ai , et juger en même Jemps que mon 
silence doit s'appeler de la discrétion 
toute pure. Il est vrai, madame, que 
vous êtes bien exposée aux grandeurs de 
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ce monde. Vous réussissez si bien, qu'il 
seroit malheureux que vos talens ne pa- 
rassent point. Vous ne payez pas seule-* 
ment d'invention; on n'a parlé ici que de 
la magnificence avec laquelle vous avez 
reçu les princes ; ce n'étoit qu'en atten- 
dant la reine d'Espagne. Madame de 
Bracciane sera ravie de vous prés en ter 
à sa jeune reine. Je la trouve, comme 
vous , bien digne de l'emploi qu elle a ; 
mais la façon de penser de quelqu'un 
qui n'est plus jeune , ne laissé rien ima- 
giner d'agréable' (1). J'ai déjà tant vécu , 
qu'il me parolt peu possible d'envisa- 
ger un long avenir; ainsi ce peu qui me 
reste , j'aimerois à le passer dans le repos. 
Je n'ai jamais en de goût pour les per- 
sonnages , qui n'étoient point les jeunes 
dans les comédies. Cela m'est demeuré 
pour le théâtre du monde. Ma paresse 
naturelle, une foible santé sans doute , 
me donnent de telles pensées , qui s'ac- 



( 1) Madame de Bracciane étoit fort vieille. 
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commodent si bien avec ma médiocre for, 
tune , que je n'en puis assez remercier 
Dieu. J'ai trop aimé le monde. 11 me sem- 
ble cependant que Je n'ai pas perdu le 
temps que j'ai passé à m'en détromper -, 
car il est certain que je préfère la vieil- 
lesse aux belles années, par la grande 
tranquillité dont elle me laisse jouir: 
mais je veux répondre a vos questions, 
madame. Le voyage que madame de Lou- 
vois devoit faire en Bourgogne , est 
rompu ; elle est a Choisi pour toute l'au- 
tomne: monsieur de C oui ange s y est 
avec elle , et je compte y aller dans sept 
ou huit jours. Comme je n'ai point en* 
core de maison de campagne , je prends 
patience à Paris. Si je vis jusqu'à l'an- 
née qui vient, j'aurai Ormesson , qui 
n'est plus reconuoissable que par le 
bois. La maison est aussi blanche qu'elle 
étoit noire. Les fenêtres sont coupées 
jusques en bas ; enfin , il y aura pour se 
coucher , pour' se promener ; et , grâce 
'a Dieu, je n'en désire pas davantage. Par- 
donnez-moi , je désire passionnément de 
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vous y recevoir ; les cabarets plaisent 
quelquefois , quand on est accoutumé 
aux déliées de» grands palais. Oui , 'ma- 
dame., M. de Coulanges ira voit M. le 
cardinal de Bouillon, lequel , à ce que 
j'apprends , est bien plus heureux qu'il 
n'a jamais été. Je suis tout-à-fait sensible 
au malheur qui vient d'arriver à madame 
de Chatelujc. Son fils., bien fait, bien ri- 
che , qu'elle alloit marier a une héritière 
de Bourgogne, a été tué à cette der- 
nière occasion (1). Je crois que le mare* 
chai de Villeroi justifiera tout-à-fait la 
conduite de M, le maréchal de Catinat. 
Il est si honnête , qu'il ne dira que des 
vérités. Votre amie madame de Lesdi- 
guières a été bien heureuse. Vous ne m'a- 
viez jamais confié que ce qu'elle a pour 
vous, madame, est une passion très-vive. 
Madame de Louvois et moi , passâmes 
avec elle , il y a quelques jours , une 
partie àe l'après-dinée. Elle nous mon- 
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( i ) Au combat de Ch'âri» 
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tra un assortiment pour prendre du 
café d'une magnificence et d'une perfec- 
tion comme il n'y en a point. On pro- 
posa d'en faire usage ; elle nous assura 
que personne ne s'en seryiroit ayant votre 
retour. Elle l'attend avec une impatience 
que je comprends mieux que personne ; 
en un mot , madame , vous lui ayez ins- 
piré des sentimens qui lui seraient in- 
connus sans yous. Son palais est plus 
beau et plus tranquille que jamais. Je 
m'y trouve à merveille ; il me paroi t 
qu'on ne se peut ennuyer dans un lieu où 
vous été» si chérie. L'abbé Testu a été 
ravi de l'honneur de votre souvenir , 
aussi bien que madame Frontenac et 
mademoiselle éOutrelaisù. Ce premier 
est plus jeûne que jamais ; il seroit tout 
prêt à conduire le roi d'Espagne ( i )• 
Chaque année lui en ôte deux , de façon 
qu'il est assurément trop jeune. Il y a 
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( i } Allusion à madame de Braeeiane , qui f 
malgré son âge avancé , conduisent la reine d'Es- 
pagne. 
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long-temps que je n'ai vu madame voue 
belle-aœur. Elle a des vapeurs ; et quand 
cela est ainsi, elle est seule sur son Ut. 
Je lui ferai vos reproches. Je crois que 
M. de Sévigui reviendra bientôt de Bre- 
tagne. A. propos de Bretagne , personne 
ne doute que M. de Beaumanoir n'é- 
ponse mademoiselle de Noailles. Ma- 
dame de Simiatie accouchera bientôt. Je 
voudrais bien pouvoir lai e»re bonne à 
quelque chose -, mais je suis très-peu ha- 
bile sur Us accouchemcDs -, et comme vous 
savez que je ne joue peint, vous Yoyez 
bien qu'il m'arrive encore de lui être inu- ; 
lile, quand elle se porte, bien. J'anrai 
cependant l'honneur de la voir , et de 
vous mander de ses nouvelles , quand 
«lie ne sera point en eut de vous écrire. 
Madame de Saniei est à.Autri. La cour 
estàMarli jusqu'à samedi. Elle partira 
mardi pour F ontainebleau ; elle séjour- 
nera deux jours à Sceaux ; Meudon , 
Cbaville , Sceaux , Lestang , admirez 
madame , comme tout cela a changé en 
peu de temps : il n'y a que madame d< 
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Bracciane et l'abbé Te s tu qui ne chan- 
gent point. Je voua demande pardon de. 
la longueur de ma lettre, Jelaie laisse al- 
ler au plaisir de vous entretenir -, je crains 
qu'il ne m'en coûte d'être long-temps 
sans recevoir de vos nouvelles. Seroit - il 
possible, madame, que je vous prose 
recevoir à Ormesson? Vous ne me patlbfc 
jamais de votre retour , et cela m'afflige. 
Madame de Lesdiguières assure qu'il est 
décidé pour le printemps. Je ,1a verrai 
aujourd'hui , et ce ne sera pas sans qu'il 
soit bien parlé de vous. J'aime fort à 
lui plaire ; mais il n'est pas aisé de dé- 
mêler qui est la complaisante de nous 
deux , quand il est question de vous , 
madame. 






LETTRE XLIIL 
tu x£he. 

Parit, 4 avril 170». 

tj z suif bien récompensée du soin que 
j'ai pris pour le chocolat de 31. <le Gri- 
giiau , madame , puisque cela m'a at- 
tiré une marque d'honneur de votre sou- 
venir. Il me semble' que je vous aurois 
importunée , si je vous aroîs écrit dans 
tontes les occasions où il a été question 
de vous en ce pays-ci. Vous avez fait les 
honneurs de la France avec une telle ma- 
gnificence et une telle profusion que 
l'on en parle encore tons les jours. Vous 
allez avoir le roi d'Espagne/ J'avoue que 
tous ces honneurs ne me laissent point 
oublier mes intérêts, et je crains toujours 
que cela ne retarde votre .retour , que je 
ne puis m'empécher de désirer très-vive- 
ment. Je ne doute point que vous n'ayez 
été fort sensible a la perte de notre pauvre 
duchesse 
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duchesse de Sulli (i).EUe vous aimoit vé* é 
ritablement , et ce toit une très-aimable 
femme. Àh ! madame, je la vis la veille 
de sa mort. Elle se croyoit bien malade ; 
mais elle étoit bien éloignée de penser 
que le terme fût aussi court. Sa docilité 
pour les médecins l'a tuée ; cependant 
s'il est vrai que nos jours sont comptés , 
pourquoi ne nous pas désaccoutumer de 
nos ridicules raisonnemens ? Quant à 
moi , qui me trouve seule de toutes les 
personnes avec qui j'ai passé ma vie , je 
demeure dans ma solitude sans vouloir 
faire aucune nouvelle connorssance ; cela 
n'en vaut pas en vérité la peine. Ma vie 
est très-éloignée de celle du monde. Je 
ne m'y trouve plus du tout propre. Ces 
nouveautés qu'il «me présente ne sont 
plus à mon usage \ et mon antiquité n'est 
plus au sien. Ainsi, grâce à Dieu, nous 
nous passons à merveille l'un de l'autre. 

— / 

(i ) Marie-Antoinette Servien , morte le «6 jaa- 
YÎer 170a. 

I. 26 
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Vous jugez bien, madame , que cela me 
rend peu digne du commette que Je 
pour rois avoir avec raadamede Simiane. 
Son âge (i) et le mien sont trop dispro- 
portionnés. Je sais cependant qu'elle va 
habiter notre quartier, et je la plains 
beaucoup. Je suis assurée que quand elle 
aurait tort a votre égard , vous cherche- 
riez toujours à (a justifier. Ainsi , j'es- 
père que vous l'aimerez toujours par la 
raison- qu'elle tous est fort attachée , et 
que vous l'aimez naturellement. Elle est , 
aussi très-aimable; cela est constant. Mais, 
madame , saves - vous bien que votre 
amie , madame de Lesdiguicres , n'est 
point do tout en bonne santé ? elle a une 
jambe qu'elle ne sent poiot , et qui est 
enflée. Elle n'imagine point d'autre re- 
mède que la saignée , qui est le seul , je 
croîs, qui peut rendre son mal dangereux. 
II faudrait fournir des esprits, et elle se 



( i ) Madame de Simiane n'aToit alor» que »6 à 
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veut puiser , ce gai n'est assurément pas 
raisonnable. Je vous en avertis comme i .1 
seule personne qui peut lui faire entendre 
raison. La maréchale de Killeroi a com- 
mencé a être affligée du jour que le maré- 
chal partit pour l'Italie. L'événement n'a 
que trop justifié sa douleur ; il étoit plus 
heureux , étant le marquis de Pïtleroï. 
Mais , madame , vous nous avez envoyé 
un prisonnier, qui l'est , je crois , présen- 
tement de -mademoiselle de Bellefond, Il 
soupa avec elle le jour de son arrivée à 
Vincennes ; il fut charmé avec raison de 
sa beauté. Il a gagné le donjon depuis , 
avec l'idée de cette jolie fille, qui est toute 
des plus aimables. Enfin , elle n'a des 
Mancini que la beauté. J'ai si peu de 
commerce avec M. de Richelieu ( 1 ] , 
que je ne l'ai point va depuis son mariage 
Si on le voyoit toutes les fois qu'il se ma- 



{ 1 ) Armand --Jean du Pltssii , duc de Riche- 
lieu, épousa en troisièmes noces , le ao mtts 170a, 
M*rgnerile-Th£rese Rouillé, veuve du marquis de 
tfoaillet. 
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rie , on passeront sa vie avec lui. Il est 
trop jeune pour moi \ je fie sais pas si 
madame de Richelieu lui trouvera ce 
défaut. On ne peut trop louer sa knodéra- 
tion ; elle n'a pas encore pris sou tabou- 
ret. L'hôtel de Richelieu est à Tendre. 
Pour l'abbé Tes tu 7 je le crois très-f&ché 
de ne pouvoir suivre l'exemple de 'M., de 
Richelieu. Sa jeunesse augmente tous les 
an» » et vous croyez bien , madame , 
qu'avec un tel privilège il est assurément 
trop jeune pour se marier. Il m'a priée de 
vous dire des choses très-passionnées de 
sa part. La princesse de la Cisterne ( i ) f 
à qui j'ai appris que vous vous étiez sou- 
venue d elle , ma fiât promettre , ma- 
dame , que je vous dirois combien elle 
est véritablement affligée de ne vous. 



( i ) Marie-Henriette le Hardi , fille unique du 
marquis de la Trousse , lieutenant - général des 
armées du roi, chevalier des ordres de sa ma* 
jesté , et de Marguerite de la Fond 9 é*toit veuve 
d'Amédée - Alphonse del Pozzo , prince de la 
CiUcrne. 
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avoir point trouvée en ce pays-ci. Elle y 
a réussi à merveilles ; la cour lui en a fait. 
Elle a tourné l'esprit de sa mère à tout 
ce qu'elle a désiré. Sa petite fille est 
morte j et c'est un bien pour faire réussir 
ses projets. Elle a un fils aîné, qui est fort 
grand seigneur dans son pays ; et un pe- 
tit ? beau comme le jour, qu'elle prétend 
établir en France sous le nom de marquis 
de la Trousse avec ses deux bel les terres 
de la Trousse et de Lisi. Elle ne trouve 
nul obstacle du côté de sa mare , qui lui 
a , je crois , assuré tout son bien. C'est une 
très-habile femme que madame de la 
Cisteme. Je la regrette , elle nous quitte 
après un voyage de huit jours qu'elle va 
faire à la Trousse* Elle Yoitf plairoit > 
madame; elle a un esprit bon et naturel : 
je pense qu'elle pourra bien se venir éta- 
blir en France dans quelques années -, 
mais je ne prends plus aucune part dans 
les projets^éloignés. Nous sommes ici dans 
l'agitation du Jubilé. Cette dévotion n'est 
point dans les principes du Qujétisme ; 
car il se faut donner bien du mouvement. 
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Le roi viendra trois jours de suite i 

Notre-Dame , à commencer jeudi, et s'en 

retournera à Meudon; Monseigneur y est 

venu ces jours-ci. Enfin , madame , tout 

le monde est dans la ferveur , jusqu'àuM. 

de Coulanges , qui, avant que daller 

courir les rues , m'a fort priée de vous 

assurée de ses respects. Je ne puis vous 

dire , madame , à quel point je sais vous 

honorer et vous atmer *, mais les absences 

sont trop longues. Je ne les trouve point 

proportionnées à la brièveté de la vie ; et 

vous jugez bien , madame , par la tristesse 

de cette réflexion , de tout l'ennui que me 

cause votre éloigneraient. 



LETTRE XLIV. 



A I* A MEME. 



Paris, 10 mai 1705. 

U'es*eb.ois n'avoir aujourd'hui qu'à 
vous rendre mille très-humbles grâces 
d'une très-aimable lettre que je reçus hier 
de vous, madame, et je me trouve obligée 
de vous faire un triste compliment sur la 
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mort du petit marquis de Simiane. La 
jeunesse et la fertilité du père et de la 
mère doivent donner de grandes espé- 
rances de voir bientôt cette perte réparée ; 
mais enfin il étoit tout venu , et je prends 
un véritable intérêt a tout ce qui vous re- 
garde. Je suis ravie , madame , que yous 
approuviez les dernières connoissances 
que j'ai faites ; car je n'ose encore traiter 
d amis des personnes avec qui j'ai eu aussi 
peu de commerce. J'ai bien de quoi 
m 'annoncer auprès d'eux par leur conter 
comme vous parlez de leur mérite ; c'est 
par-là que je suis bien sûre de leur plaire; 
Ils m'ont déjà confié ce qu'ils pensoient 
de vous et de tout ce qui s'appelle Gri- 
gnan.M. de Marsin est malade ; il attend 
le retour de sa santé pour aller où son 
devoir l'appelle. Le maréchal ( de Cati- 
nat ) est dans sa campagne plus philo* 
sophe qu'on ne peut vous le dire. Il a 
raison de se plaindre que je le fais trop 
attendre. Nous n'avons plur de temps à 
perdre tons deux; mais aussi nous sommes 
trop . avancés ; pour que le temps nou$ 
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puisse faire tort ni à l'un ni à l'antre: Ma 
sœur doit partir pour Bruxelles le lende- 
main des fêtes ; et voilà ce qui m'a em- 
pêchée jusqu'à présent de m'aller établir 
à Ormesson , où je compte passer une 
partie de l'été ; mais je serai bien hon- 
teuse, si j'y reçois jamais M. i(e Grignan } 
de ne lui présenter qu'un grand bois , lui 
qui est accoutumé , comme vous dites , 
madame , aux délices de Capoue. H n'im- 
porte , je désire très-vivement d'avoir 
cette honte -, car si je ne lui présente 
point les objets charmans , dont il jouit 
à Mâsargues ( i ), et les belles eaux que 
je crois qui surpassent en beauté celles 
de Versailles , je lui présenterai une an- 
tique personne trés-touchée des charmes 
de la solitude, et qui, sans, avoir aucune 
aigreur contre le monde , en est fort dé- 
goûtée. J'espér^ que , par ses conversa- 
tions , il me tiendra moins de rigueur , et 



(i ) Terre située en Provence , sur le bord de 
•* la mer , et qui appartenoit alors à la maison de 
Grignan, 

qu'il 
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qu'il me pardonnera - mes Bois très* 
dénués de vue. Pour vous , madame , 
j'ose dire que vous serez surprise' de l'ar- 
rangement de cette vieille maison , si 
vous pouvez faire uu assez grand effort 
de mémoire pour vous en souvenir. Que 
dites- vous du parfait bonheur de M. le 
maréchal de Villars ? Il est bien heureux: 
de n'être pas désabusé du monde ; car as- 
surément le monde est tourné bien agréa- 
blement pour lui ; et le moyen alors de 
penser qu'il n'y ait pas de plaisir dans cette 
vie ? On.dit qu'ila des inquiétudes qui le 
troublent, et que je crois cependant très- 
peu fondées. Si ma nièce avoit bien voulu 
me croire , le maréchal seroit heureux, et 
elle grande dame. Son insensibilité va 
jusqu'à n'être pas touchée delà conduite 
quelle a eue. J'avoue que je ne recon- 
aois point mon sang à cette indolence. M; 
de Coulanges arriva hier de Versailles 
avec un portrait qu'il tenoit de la libéra- 
lité de M. le duc de Bourgogne. Il est 
aussi content que le peut être le maréchal 
de Videurs. Tout Paris dit qu'il va être 
i. 27 
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duc , je ne dit pu M. de Coula/tges. Je 
conterai à Sanzai que vous'savez de ses 
nouvelles ; il est si discret, qu'il ne lions 
a point parlé de ses bonnes fortunes. U 
est aide de camp de M. -te duc. de Bour- 
gogne ; et il Hio paroît encore plus atta- 
ché a son maître qu'a sa maîtresse. Je ne 
vous puis n'en dire de Ckambon ; j'en 
suis désolée. Moins il est coupable , plus 
sa prison sers longue. H n'oseroit dire 
ce qui pourroit le justifier : cela tous pa- 
roltra un peu énigme ; mais je n'ose eu 
dire davantage, de peur d'être à la Bas- 
tille. Je vis , il y a deux jours , madame 
la duçbesse de Ijesdiguières. La manière 
dont je désire votre retour , me fait un 
mérite auprès d'elle ;maia je ne sois point 
contente que vous me parliez de ce re- 
tour avec si peu de certitude. Nous at- 
tendons la Saint -Jean avec autant de 
crainte que d'impatience ; car si vous ne 
donnez point congé à M. de Resé, nous 
ne tenons rien. Ainsi cet événement-là ne 
nous est pas assurément indifférent. Si 
vous «aviez ce que c'est que la calèche 
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de velours jaune que madame <fe Z«- 
diguières vient de faire paroitre , vous 
De pourrie» pas résister an plaisir de vous 
promener dedans ; on ne parle d'autre 
chose. Elle esi singulière, magnifique , 
mais très-élotgnée d'être ridicule, comme 
on l'avoit dit. On me l'avoit faite semée 
de mores ,■ et cela est faux. Les roues sont 
bleues , et paroissent de lapis. Cela fait 
an effet charmant avec. ce jaune. Il y '.'&• 
■rois mois que je n'ai vu madame votre' 
telle-sœur (i); elle n'a plus aucun com- 
merce avec les profanés. J'ai été des der- 
nières avec' qui elle a rompu ; mais elle 
ne veut plus de moi , il ne faut point s'en 
faire accroire: la maison qu'elle va ha- 
biter est laide ; mais son jardin , qui est 
triste par la hauteur des murailles , ne 
laisse pas d'être grand. Vraiment , ma- 
dame, une maison de campagne n'est pas 
une retraite digne d'une dévote. On ne 



( | J Jeanne de Brehan , marqui*e de Svtigné. 
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trouve point le P. Gqffarel(i)k la cam- 
pagne ; et il est vis-à-vir de la porte où 
habitera M. de Sevigrié. Je sais en peine 
de ce dernier. Sans sa docilité, ce serait 
un homme perdu ; mais aussi , sans sa do- 
cilité, n'iroit-il point habiter le faubourg 
Saint-Jacques. Pardonnez , madame , la 
longueur de cette lettre en faveur de la 
joie que j'ai de vous entretenir , et croyez , 
s'il vous plaît. > qu'on, ne peut être plus 
sensible que je le suis aux bontés dont 
vous m'honorez. Ne laissez plus aller M. 
le chevalier de Grignan dans sa solitude, 
et entretenez M. le comte dans l'envie 
qu'il a de venir faire sa cour. Je ne crois 
personne plus propre que lui à convertir 
les 'Huguenots ; il a bien de la douceur , 
bien de la raison , et n'est point du tout 
hérétique. Voilà. de grands talens pour 
Orange ; mais il en a aussi pour le 

- (i ) Prêtre d& l'Oratoire , d'un très-grand nxé«- 
riie, <pû demeuroit au séminaire de Saint-Ma* 

gloire. ' 
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monde , qui le font bien désirer ici. Ne 
mez-vous pas , madame , que M. le ma- 
réchal de Filteroi a été Voir madame la 
comtesse de Soissons à Bruxelles ? Il lui 
a mené son fils; et madame la comtesse de 
Soissons avoue qu'il y a loti g-temps qu'elle 
n'a eu nne si grande joie. J'ai lu le Traité 
de l's4iiïitié(i), qui m'a paru rempli d'es- 
prit ; mais je ne l'aime point. Je donne ce 
goût pour le mien , et point du tout pour 
bon. Je haïs les. régies dans l'amitié, et 
je ne laisserai jamais mourir mon ami. 
J'aime cent fois mieux manquer à mon 
serment. 



(<} Do yi.deiaei, de l'académie francoise. 
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LETTRE XLT. 

A LA MÈM E. 

Parit , 17 juin 170?* 

«/ '*> en la m5trie conduite pour roua , 
madame , que j'ai eue pour mai j c'est 
celle aussi qu'ont observée toutes les 
personnes qui , par discrétion, n'ont pas 
cru devoir écrire à madame de Màiulc- 
non. Elles ont fait passer leurs compli- 
mens par madame la duchesse du Lude. 
J'ai écrit à cette dernière , et je me suis 
chargée de tout. Vous verrez par sa ré-. 
ponse que je dis vrai ; et je suis même 
assurée que tous me croiriez , quand je 
ne vous l'enverrais point. Il est impos- 
sible d'être plus touchée que madame de 
Maintenait l'a été de la mort de M. 
<f Aubignè (1), Pour moi, je le suis fort 

V Charlcii d'Aubigné, gouverneur de Berri , 

,:>lier des ordres du r u i, frère de madame da 
Mi'intenoa. 
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de celle de Gourvïlle , avec lequel j'a- 
voia renouvelé un commerce très-vif. J'y 
ajouterai que son esprit étoit si .parfai- 
tement revenu , que jamais lumière n'a 
tant brillé avant que de s'éteindre. Je \ 

n'ai point été à la campagne , comme je 
l'avois espéré ; je me soie amusée à ma- 
rier le frère de madame de Montai avec 
mademoiselle de Mènws* /Cette pensée- 
là me vint ; je la proposai a M l'abbé Z?u- 
guet, qui voulut bien entrer dans dette 
affaire. Elle est enfin conclue, et les 
noces se sont passées avec . toute la ma- 
gnificence possible. Nous espérons de la ' 
bonté du roi l'agrément pour la dharge 
de président à mortier. Mademoiselle de 
Menars a tant de pareils considérables j 
qu'il y a lieu de croire que cette espé- 
rance n'est pas chimérique. On présenta 
hier la nouvelle mariée au roi et à toute 
Ja cour. Madame de Maintenàn lui fit 
des prodiges. Ma" complaisance n'a point 
été jusqu'à aller à Versailles , quoiqu'on 
l'eût désiré. J'ai renoncé an monde , et 
je n'ai pas l'humilité d'aller dans un pays 



oi je n'a! que faire , et "où je n'ai ries 
d'agréable, ni de nouveau à montrer. Je 
cours ce soir à Ormesson , où M. le 
maréchal de Catinatet M. de Coulan- 
ges m'attendent. Je vous manderai des 
nouvelles de la vie que nous allons faire 
ce maréchal et moi. Je sois ravie d'ap- 
prendre que vous avez enfin donné congé 
à M. de Rezé ; j'en tire la conséquence 
que vous revenez cet hiver. Je vous as- 
sure qu'il y a long-temps qu'aucun évé- 
nement ne m'a fait un plaisir si sensible. 
Je vous prie , madame , que je sois ras^ 
surée sur votre rhumatisme , dont je sais 
très en peine. Vous vous traitez si du- 
rement j que Je ne vous trouve point 
bien 'entre vos mains. Je vis avant-hier 
madame de Simiane, que je trouvai con- 
solée de la perte qu'elle a faite. Elle l'a 
réparée , car elle est grosse ; mais il en 
coûte quelque chose à sa jolie figure. M. 
de Sé^ignénovLB a quittés pour sa Bre- 
tagne ; et madame votre helle-scenr va 
jeudi habiter la maison de ma grand' 
•mère. Je me suis trouvée attendrie en leur 
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disant adieu; il me paroît qu'ils vont 
changer et de vie et d'amis. C'est , en 
vérité, une vraie sainte que madame voire 
belle-sœur, plus aisée à admirer qu'à 
imiter. Je me plains, madame , de n'a- 
voir point appris par vous votre retour ; 
mais j en pardonneroU bien d'autres , si 
vous reveniez , comme je le veux es- 
pérer. 



LETTRE XLV1 



Paru, 7 juilttt 1703. 

J f ne suis point contente , madame , de 
la manière dont vous me parlez de votre 
retour. Il me paraît que la saison de 
lVoël vous fait peur; pour moi, je suis 
persuadée que le printemps et l'été n'ar- 
riveront qu'alors. Depuis trois semaines 
que j'habite ma solitude , je n'ai eu 
qu'un seul beau jour. Les vents sont 
déchaînés ; les pluies continuelles ; tous 
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les.biens de la terre perdus y voilà les évé- 
nemens. qui nous occupent le plus. Ce- 
pendant celui de la petite victoire (i) de 
M. le maréchal de Bouffie rs est venu 
jnsques à nous. Il étoit temps qu'il fit 
parler de lui, et que l'on se souvint que 
le maréchal de Fïllars n'est pas le seul 
conquérant que nous -ayons. JVuI .bon- 
heur sans mélange dans ce monde. La 
passion de ce dernier pour sa femme est 
au dessus de celle qu'il a pour la gloire, 
et sa délicatesse lui persuade que la 
gloire le traite mieux. Sa mère est char- 
mante par ses mines , et par les petits 
discours qu'elle commence , et qui ne 
sont entendus que des personnes qui .la 
connoissent* Mais , madame, je m'amuse à 
vous parler des maréchaux de France em- 
ployés , et je ne vous dis rien de celui (a) 
dont le loisir et la sagesse sont au dessus 



( f ) Le combat d'Ekjercn , donné le 3o juin 
1704. 

( 3 ) M. de Catinau 
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de tout ce que Ton en petit dire. II me pa- 
roi t avoir bien de l'esprit , une modes- 
tie charmante ; il ne me parle jamais de 
lut , et c'est par là qu'il me fait souvenir 
du maréchal de Choiseul. Tout cela me 
fait trouver bien partagée à Ormesson (i). 
c'est un parfait philosophe , et philoso- 
phe chrétien ; enfin, si j a vois eu un voi- 
sin à choisir > ne pouvant m 'approcher 
de Grignan , j'aurois choisi celui-là. Il 
vous honore beaucoup , et nous parlons 
souvent de vous et de M. de Grignan. 
Il ne lui arrive point aussi d'oublier M* 
le chevalier. 

Madame votre belle-sœur est établie 
au faubourg Saint- Jacques ; et M. votre 
frère ira y descendre en arrivant de Bre- 
tagne* Je suis persuadée qu'il va être 
compagnon du P. Massilfon (a); c'est 
son premier métier que celui d'être dévot- 



( A) M. de Catinat s 'é toit retiré à Saint-Grar 
tien dans le voisinage cT Ormesson. 

(a) Célèbre prédicateur de l'Oratoire, depuis 
évêque de ClcrmonU 
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Les dévots sont en vérité plus beureui 
que les autres. Je les envie, et je voudrois 
bien les imiter. Une des premières vi- 
sites que je ferai , sera celle d'aller dans 
la maison de ma grand'mère ; car c'est 
la même qu'occupe madame votre belle* 
sœur. 

L'esprit de Gourpille êtoît plus so- 
lide et pins aimable qu'il n'avoic /ainai s 
été. Il étoit revenu d'une manière , qui 
a fait sentir bien vivement le regret de 
le perdre. Ses mémoires sont charmans ; 
ce sont deux assez gros manuscrits de 
toutes les affaires de notre temps , qui 
sont écrits, non pas avec la dernière po- 
litesse , mais avec un naturel admirable. 
Vous voyez Gourville pendu en effigie, 
et gouverner le monde. Tout ce qui 
m'en a déplu (car je les ai entièrement 
lus ), c'est un portrait , ou plutôt un ca- 
ractère de madame de la Fayette , trés- 
offensant par la tourner très-finement en 
ridicule. Je le trouvai qnatre Jours avant 
sa mort avec la comtesse de Grammont ; 
et je Tassurai que je passois toujours cet 
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endroit de ses mémoires. Les caractères 

i 

de tous les ministres y sont merveilleux ; ï 

l'histoire de madame de Saint- Loup et \ 



de la Croix y est narrée dans le point 
de la perfection. Vous m'ai lez demander 
si l'on ne peut point avoir un aussi aima- 
ble ouvrage (ï)} non, madame, on ne' 
le verra plus , et en voici la raison : 
Gourville y parle de sa naissance avec 
une sincérité parfaite ; et son neveu n'est 
pas un assez grand homme pour soutenir 
une chose aussi estimable à mon gré. 

Ma sœur est présentement à Bruxelles» 
Je lui manderai que vous lui faites l'hon- 
neur de vous souvenir d'elle. Notre nou* 
velle mariée me vint voir hier. C'est une 
femme très -vertueuse , et qui donne 
de très-agréables alliances à son mari ^ 
et une charge de président à mortier 
après la mort de M. de Menars.Je vous 

( I ) Les mémoires dont il s'agit furent enfin 
imprimés à Paris en 17*4 > avec privilège j % vol, 
in - îa , et sans doute après la mort du neyeu dç 

faoïirviltet 
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réponds sur toutes les questions que vous 
me faites , madame , à mesure qu'il m'en 
souvient , et je n'y cherche point de liai- 
son. On ne vous a pas bien informée de 
la santé , on plutôt de la maladie de ma- 
dame de Maintenon. Depuis cette fièvre 
de l'hiver passé , elle en a toujours eu 
des accès précédés de grands frissons , 
6*ns marquer aucune règle , mais quand 

seê accès sont passés , elle se porte à mer- 
veille. Point de dégoût , point d'insom- 
nie, très-peu de changement; voilà de 
bonnes marques, et qui font espérer 
qu'elle aura assez de force pour suppor- 
ter cette bizarre fièvre. Madame la du- 
chesse de Bourgogne s'est baignée à 
Marli ; il faut espérer au retour de M. le 
duc de Bourgogne* Je suis persuadée 
que. M. le comte de Grignan est entiè- 
rement délivré de sa fièvre tiercé. C'est 
une petite maladie faite poor le quin- 
quina ; et il me paroit qu'il n'a rien à ha- 
sarder a le continuer. Ma galerie est bien 
honorée d'être le modèle de la belle et 
magnifique galerie du château de Gri- 
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gnaii ; mais la mienne est auprès dé vos 
palais, comme ces petits trous par où l'on 
fait voir Versailles. Telle qu'elle est, je 
voudrois bien yous y tenir , madame. 
Quant à M, le chevalier , j'espère que 
Saint- Gratien (i) l'attirera dans nos 
bois, et je le désir* beaucoup. Je ne puis 
souffrir que madame deSal... ait des gar- 
çons tous les ans, toujours Car....ei jamais 
Grignan ; on n'y peut résister. 



LETTRE XLVII. 

X LA H EUX. 

Paru , 5 aadt 1703. 

«J b suis ravie , madame , que la bonne 
santé de monsieur le comte de Grignan 
continue*, le quinquina l'a bien mieux 
servi que madame de Maintenon , qui , 
malgré tout l'usage qu'elle en a fait, a 
toujours la fièvre. On l'en avoitcruÇgnérie 

(1} A cause dn maréchal de Câlinât, 
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pendant quelques jours; mais la fièvre 
est revenue avec assez de violence, et 
peu de règle. Son état rend le voyage de 
Fontainebleau fort ■ incertain. Elle est 
cependant a Marli ; mais elle ne s'en 
porte pas mieux. 

L'affaire du pauvre Chambàn n'avance 
point. J'allai hier à la Bastille; je fis, tout 
'mon possible pour le voir. Jamais mon 
ami Jojicas (i) n'y yoului consentir. Je 
le regarde comme un homme ruine sans 
ressource, d'autant qu'on ne voit point la 
fin de ses malheurs: sa petite femme me 
fait une extrême pitié. T 

Je crois que vous regrettes présente- 
ment l'hiver du mois de juillet ; car voici 
un été bien chaud. Cependant il ne fau; 
pas s'en plaindre ; je crois ce temps-là bon 
pour M. le chevalier de Grignan et pour 
les vignes. J'allai, il y a deux jours, a 
Choisi. J'y laissai M. de Coulattges r qui 
doit incessamment venii voir votre maison 

( i ) Lieutenant de roi de la Bastille. 
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pouf y exécuter vos ordres. Madame de 
Lesdiguières , que je vis hier, ne parle 
que de la joie que lui donne Votre retour; 
et c'est moi qu'elle choisit pour en parler: 
Elle] a, en vérité, raison ; car je ne le 
désire pas moins vivement qu'elle. Nous 
allâmes hier, madame de Simiane et 
moi , chercher le maréchal de Catinat. 
Il étoit déjà reparti. Il a passé quelque» 
jours à Paris , où il m'avoit cherchée aussi; 
mais on ne se voit point à Paris. Je re- 
tourne incessamment dans la maison de 
Polémon , où je serai ravie de le trouver; 
un héros chrétien est bien plus à mon 
usage maintenant qu'un héros romanes- 
que. La maison que je vais habiter m'a 
vue dans ces deux goûts ; car , en vérité , 
je n'y étois soutenue dans ma jeunesse 
que par des idées très- romanesques. Ge 
temps-là est bien éloigné. Les pensées 
solides sont assurément plus raisonna- 
bles -, et c'est par-lù qu'elles sont assez 
tristes. Au reste, madame , le bel air de 
la cour est d'aller à la jolie maison que 
le roi a donij/™ à l a comtesse de Gràm- 
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mont dons le parc de Versailles. Le comte 
dit que cela jette dans une si grande dé- 
pense , qn'il est résolu de présenter au 
foi des parties de tous les dîners qu'il y 
donne. C'est tellement la mode , que c'est 
une honte de n'y avoir pas été. La com- 
tesse va tous les jburs dîner a Marli , et 
Je SO»V revient dans sa jolie maison ratjnar 
h sa famille. 

Madame voire belle-sœur (1) est fort 
joliment logée. J'allai chez elle en der- 
nier lieu ; je la trouvai dans une trés- 
parfàite santé, mademoiselle de Grignon 
et le P. Gaffarel avec elle ; charmée de 
la vie qu'elle mène ; bien des prières , 
bien des lectures , et nne société de per- 
sonnes qui sont toutes occupées de l'é- 
ternité, indifférentes pour les nouvelles 
du monde , peu sensibles à tout ce qui 
passe. En vérité, madame, ce ne sont pasi 
eux qui ont tort.' 

La eomtesse de Grammont se porte 



( L * marquai! de Sivigt 
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très-bien. Il est certain que le roi la 
(vaite à merveille ; et c'en est assez pour 
que le monde se tourne fort de son coté. 
Mais, comme vous savez, madame, la 
monde est bien plaisant. Permettez-moi 
de vous supplier de me conserver 1 hon- 
neur de vos bonnes grâces , et d'assurer 
M. le comte de Grigiian et M. le cheva- 
lier de mes très-humbles services. 3a 
conterai o notre maréchal tout ce que 
vous pensez de son mérite , et c'est par-la, 
que je prétends me faire Valoir auprès de 
lui. 



LETTRE LXTIII. 

* LA MiME. 

Paris , a5 septembre 1703. 

J'ehtekiis fort bien parler, madame, 
de la sagesse de Ckambon ; ainsi , j'es- 
père que son ressentiment ne l'obligera 
point à quitter Paris, où il rétablira 
le tort que sa prison a fait à ses afiaircs 
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qu'en lien du monde. Vous ne commisse* 
plus la cour, de croire qu'on. a pu lires» 
justification. On ne liroit pas un billet de 
deux lignes, 'de quelque importance qu'il 
put être. Vous avex été instruite du beau 
procédé de M. de CkamUlarê , à l'égard 
de M. Desmares t, et des raisonnemens 

du publia Ainsi, madame, je ue YOU» 

parlerai plus de cette vieille nouvelle ; 
mais |e ne veux pas perdre uu moment 
a vous dire l'état où est Madame de Les- 
diguicres , dont je vous croyois bien in- 
formée. Son mal a été une dyssenterie 
très- violente; et son médecin ,jin suisse 
qui a tué , ou du moins avancé la mort de 
M. de Chaulnes , par un breuvage qu'il 
lui donna. Cependant madame de I.esdi- 
guières ne vouloit voir aucun autre mé- 
decin ; enfin, il y a six jours que madame 
la maréchale de Pillerai lui mena de 
son autorité Helvèttus , qui ne la trouva 
point en état de prendre son remède. Il 
crut voir des indices certains qu'elle avoit 
uu abcès. Il craignit la gangrène; il lui 
tmX prendre des lavemeus d'herbes vul- 
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néraires avec de l'eau d'arquebusade. 
Elle en est à rendre du pus. Ainsi , on 
espère qu'elle reviendra de cette maladie; 
mais on ne la croit pas encore hors de 
péril. Son mal est trop grand pour s'en 
prendre au café. Notre maréchal (1) l ] a 
abandonné pour le chocolat. Je lui ferai 
assurément voir ce que vous dites de lui; 
il me paroît fort touché de voire appro- 
bation , madame , et de celle de M. le 
chevalier de Grignan. C'est le plus ai- 
mable homme du monde; nous ne pas- 
sons pas un jour sans le voir. Je le trouve 
seul au bout d'une de nos allées ; il y est 
sans épée , il ne croit pas en avoir jamais 
porté. Il voit le roi tous les quinze jours., 
et puis revient dans sa solitude avec un 
goût qui paroit naturel. Vous avez raison, 
madame, de me trouver n plaindre, quaud 
je retournerai à Paris. J'ai promis à ma- 
dame de Loiivots d'aller passer quinze 
jours a Choisi; mais je vous avoue que 
j'ai bien de la peine à m'y résoudre, M. et 
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madame de Simiane me firent hier l'hon- 
neur de venir dîner ici avec notre fille 
d'honneur de la reine Marguerite ; et 
madame voire fille me promit quelle y 
reviendroit passer encore quelques jours* 
C'est en vérité une jolie femme. On ne 
peut avoir plus d'esprit , ni un esprit plus 

aim&2>2e que le sien j une cha.ctna.ate hw" 

meur ! il n'est pas possible de se dépêtrer 
d'elle -, mais c'est bien à moi d'aimer une 
-personne de son âge. Cependant )e tom- 
berois infailliblement dans cet inconvé- 
nient, si je la voyois trop souvent. J'ai 
bien de l'impatience de vous voir exécuter 
le projet que vous avez fait de revenir à 
Paris. Si j'étois en commerce avec les 
fiées , vous me verriez voler k Grignan* 
Tant que cela ne sera point , croyez que 
je ne vais que terre à terre. 




Ï1K MAlUME OE COLL. 



LETTRE XLIX. 



Paris T 5f£»rbriM : 

Xi A COtntessç de Gramtnotit , madame 
ne se porte pas bien ; aussi je la crois 
moins soutenue que le comte par les 
charmes de la cour, quoiqu'elle y soit 
traitée avec tomes les distinctions pos- 
sibles. M. de l'Hôpital est mort ( i ) ; 
c'étoit une de vos conquêtes. Sa femme 
(2) demeure avec quarante mille écus de 
rente. Cela change fort son état ; car on 
ne la faisoit vivre que des infiniment pe- 
tits (3). L'abbé Testa est dans un état 
trés-digne de pitié. Ses vapeurs augmen - 



( 1 ) Le 1 février. 

( a ) Marie-Charlotte de Romiltei de la Chei 

(3) Allusion an li 7 re «lu marquis' <*e i'ïlSpkai 
Sur U= infiniment petit*. 
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tent, an lieu de diminuer. Il y a trois 
mois qu'il n'a dormi. Il ne mange plus, 
et son imagination se sent des désordres 
de son corps. Ajoutes à tous ses mauj 
soi iante-djj -huit ans , et vous jugere: 
que nous aurons bien de la peine a 1 
tirer de l'état où il est. Quelle tristesse 
madame , de voir disparoltre toutes l< 
personnes avec qui l'on a vécu '. j'apprent 
dans ce moment la mort de madame < 
Boisdauphin. Je vous quitte avec regre 
madame , pour aller au secours de m 
dame de Louvois. Ce ne sera pourti 
qu'après vous avoir suppliée de ne po 
oublier ta manière dont je vous honoi 
j'ose dire plus, celle dont je vous ah 
Je vois quelquefois madame de Les 
guières ; j'ai même été chez elle a 
madame de Simiane , qui ne l'a voit p : 
vue depuis la perle de son fils (i). C 
dernière prétend que ce n'étoit p. 



(i) Jean François-Paul du Crêqui , duc de 
àiguihrm,, mort à Modem le 6 octobre 1703 
,]e iS ans. 
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sa faute j mais il éioit un peu tard, je 
l'avoue. Elle vous adore {madame de 
Lesdignières ) ; mais elle soutient , et 
je suis de son avis , que ce n'est pas 
vous voir que de se souvenir de vous. 
Jecrois le printemps revenu à Marseille ; 
car il se laisse entrevoir dans ce pays- ci. 
J'oubliois de vous dire que l'abbé Testa 
a clé très-scnsihle à l'honneur de votre 
souvenir , malgré la cruauté de tous ses 
maux. 



LETTRE L. 



I e me suis acquittée des ordres que 
vous m'avez donnés , madame, et j'ai 
mille et mille remercîmens à vous faire 
de madame de Louvois , qui m'a paru 
fort touchée de votre attention à son 
égard. La pauvre femme a hérité do 
cinquante- quatre mille livres de rente. 
Je ne l'en crois pas plus heureuse , et je 
1 ay 
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sais bieo que je me sens très~éloignée de 
l'envier. Noas avons eu la duchesse du 
£ttc/e quatre joues icL Cela devient ridi- 
cule d'être ans» belle qn elle l'est y. les 
années coûtent sur elle , eomme l'eau sur 
la toile cirée. Sa joie est très-grande de 
l'heureuse grossesse de sa jeune prin-* 
cesse. Le P. J£*ssiï£on? réussit a la cour f 
comme il a réussi à Paris, mais on sème 
souvent dans une terre ingrate , quand 
on sème à la cour ; c'est-à-dire que les 
personnes qui sont fort touchées de ser- 
mons, sont déjà converties, et les autres 
attendent la- grâce, souvent sans impa- 
tience-, l'impatience seroit déjà une grande 
grâce. En vérité , madame , M. le mar- 
quis de'Grignan est cequi s'appelle . un 
homme de bien , sans qu'il lui en coûte 
de déplaire au monde: au contraire y on 
l'en aime davantage. Pour moi , j'avoue 
que je l'honore au demierpaintr Madame 
de Sinùane se porte à merveille ; «elle 
se dispose à vous aller trouver ce prit*» 
temps /puisque le duc de Savoie ajoute 
à tous les maux qu'il nous fait , celui de 
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vous obliger s demeurer en 'Provence. 
Notts avons ici an voisin qui von & désire 
beaucoup à Paris , madame ; c'est M. le 
cardinal d'Estrêes. ïl s'adonne fort a 
venir ici les soirs ; et j'ai été assez peu 
polie pour le prier de ne les pas pous- 
ser aussi loin 'qu'il faisoît. Mon anti- 
quité ne me -permet plus d'entretenir 
la compagnie au-delà' dé -neuf heures y 
et notre cardinal ,' qui est plus vif et 
plus jeune que jamais , ne s'amuse point 
à savoir l'heure qu'il est. Je compte 
m'aller établir dans masolitude (i) vers' 
les premiers jours de mai. J'y verrai le 
maréchal de Certifiât, qui se trouve tou- 
jours à 5a int-Gr arien , pour y recevoir 
lé premier rossignol. Le maréchal de 
Villars nous qukte pour aller habiter 
le quartier de Richelieu : H est si amou- 
reux de sa belle -maréchale , qu'il est 
difficile qu'il soit heureux. Cette pas- 
sion est ordinairement suivie d'une autre 
qui trouble le repos , lors même qu'on 
a tout lieu de ne te point inquiéter. Le 
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maréchal est souvent plus aise cfue s'il 
avoit épousé ma nièce ; mais il est bien 
moins tranquille qu'il ne l'auroit , été. 
La belle-mère, de ma nièce se meurt , 
et le pauvre Termes mourut hier à six 
heures du matin. L'abbé Testa a des 
maladies bien réelles ; il est k craindre 
mùutenant qu'on ne squ obligé de lui 
faire une opération. Ajoutez à ce mal un 
cruel rhumatisme , et vous jugerez , 
madame , que ses vapeurs ne sont pas 
le plus grand de tous ses maux. 11 est 
comme Job sur son fumier., à la pa- 
tience près ; je suis très-ftchée de son 
état. C'est , pour ainsi dire , demeurer 
seule sur la terre, que de voir dispa- 
roître tout ce que Ton i connu ; ce qui 
est de certain , c'est que Ton n'y sera pas 
long - temps. Votre amie , madame de 
Lesdiguières , fait des merveilles pour la 
duchesse de Lesdiguières, jadis madame 
de Canaples. 

Vous savez , madame , que notre 
Sanzei a été fait brigadier. 



p i w. 



atus* son assassin, fcroy oit aux puis- 
naturelles , et Auguste , son succès- » 
*égna qu'au nom des dieux, j 
3S nations modernes , étoit-ce .un in- 1 
1e ce fier Sycambre, vainqueur de 
les Gaules , qui, tombant aux pieds 
-e , jetcût les f on démens de l'Empire ' 

Etoit-ce un incrédule que ce Saitrt } 

bitrç c|es rois , et. révéré même de« 
' Ce Duguesclin , 'dont le cercueil 
es villes, ce chevalier Bayard, sans 
ans r^JWfcûhes i ce vieux connétable 
norçnci>qu.i disoit son. chapelet au 
s carapst^étoient^ils çlksr hommes sans 
ps plus merveilleux lencdre \ où Bos- \ 

?noit lurenne dans le iein de l'église'! 
e nos jours mêmes et-soias nos propres 
*nt-ce des. athées qui ont abaissé la 
j Pyrénées, et des Alpes,; effrayé .le 
le Danube., subjugué le Nil, fait 

le Bosphore; qui ont vaincu aux 
le Fleurus et d'Arcole, aux lignes de 
îbourg . et aux pieds! des, pyramides , 
vallées de Pampelune y et dans JLe6 
e la Bavière 5 qui. ont mis. sous leur 
llemagne et l'Italie,* levBrabant et la 
t les îles, de la Bâta vie et les îles de là 
Munich et Rome, Amsterdam :et 
Mayence.et le Cabre? Sont -ce des 
ui ont; gagné plus de soixante batailles 
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